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Li'AssEHBiiE natîonsJe, parA^, v> .. ji 
elle avait supprima les ^^^:'*Z^ft. 
nuit du 4 aoàt , elie avait /%?^'5'f ^^^.: 

ères, annonçait; assez ^'^'^'^'^'^fP'^'' 
son sjstèfoiede énancés sr 'veD^Mîe? ^ • . 
du clerêé. Elle se trouv/to" une'-opera- 
tioû si hardie, je ne dir^s favorisée, mais 
pôussèeparrespritcTuMe. tout se Réu- 
nissait fcéntre le clWg/âna«<^>«'; ' ^*P'**" 
listes , rentière, avoc/, ptiiosopKés , pro 

Vin. ' * 
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f-QQ. testans , jansénistes, et jusqu'à des curés 
jaloux de leurç évéjjuesp Lîe^jyritd*ir«élîgion, 
parmi la-' nlultilii<)e deâ gfandes^ filles et 
parmi les soldats, attaquait autant les cultes 
que les ministres même du culte. Les libelles 
et les journaux révolutionnaires étaient assi- 
dûment chargés, d'^mpréqgticfis contre les 
prêtres et les moines , de blasphèmes contre 
la ]?elîgion,chrélIëiii>fe;ét cbAtffc' Pi^u même. 
Les *campagae§ se peuplaient à leur •tour de 
fanfarons d'iiagtpiété. La pLos^grosâiére igno- 
rance invoquait les noms de 'Voltaire et de 
J.-J. Rousseau : c'étaient les tieux-seulsphi- 
losophes dont le nom fût parvenu jusqu'aux 
oreilles/ du peuple. La nL^lti|if de/ Ipur prê- 
tait des doctrines d'athéisme contre lesquel- 
les l'un avait toujours protesté et que l'autre 
avait élq^uemment terrassées. Tous ceux qui 




servaient, les uns un respect puremçnt po- 
litique pour, la religion , lès^aûtres un atta- 
chement sincère pour ses dbgmés , pour sa 
morale , mats epapreint d'un esprit de séct« ou 
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de controverse , se dirent entre eux : Nous ne 1 790. 
pouvons sauver le clergé ^ sauvons au moins la 
retigion j et mettons sa nouvelle discipline en 
harmonie avec les nouvelles institutions ; elles 
se prêteront un' appui réciproque. Telle fut 
surtout la pensée de Camus et de$ autres jan- 
sénistes de rassemblée. Leur esprit s'exalta 
dans la conception de ce nouveau système 
qui leur parut digne de la haute sagesse des 
solitaires de Port-Royal ; ils crurent ainsi ven- 
ger les persécutions que ces grands hommes 
avaient' souffertes 9 et accomplir leur^vœux. 
Chacun sait cependant combien les maxi- 
mes de Pascal sont opposéee^ aux révolutions 
religieuses et politiques. Quelle indignation 
et quel courage, Pascal et ses amis n'eussent:- . • 
ils pas signalés dans les extrêmes périls de 
lautcl et du trône ! Tandis que les jansénis- 
tes sourialeqt à la pensée d^ faire renaîtra 
dans le :dix^huitième siècle les beaux jours 
de l'église» primitive , les fi^panciers de cette 
même assemblée et les premiers instigateur^ 
des mouvemens révolutionnaires , souriaient 
à la peçLsée de mettre les opulens domaines 
du clergé au service de la révolution. Aussi-, 
chaque fols; que M. Necker envoyait à l'as- 
semblée les dolél^nces dans lesquelles il prou- 
vait que pe malheureux déficit que l'assem- 
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1 790 bîéê était changée âe cètfÂïeir , allait toujoùïa 
s'àccrotssàïft , ràs^emWée he moétraît pîtis 
^'urie orgueiMeose îffdifflérèttce. Fâtit-îl , 
disaient qucîcifûèà orateurs , règâréèr comme 
ôbiérè an gouvêrhenïent cjùi petrt , par un 
déèret et sans emprunt , se faire «n eàprtal 
àé âexxx ôu trois milliards f M. Neèker Inî- 
même pensait à la ressource des biens dti 
cfergé ; mais il votiïâît là ménager àve^c pru* 
dence , et respecter ïe principe die la pro- 
priété usufruitière dans les tarifaires actnels- 
Les twsôurees imminentes qtt^yffiraîeht ces 
bîèhs'nè pouvaîeht consister , suitant Itil ^ qne 
àaiûs les biens des tnoàaistères tjxn seraient 
sùppTîffiés;ën(ro?ï^î'éfat ire p^ytivàSt îî àtiqtiéiir 
crette rèïssôutee , sans aà^snrer atec étjnité et 
Contenance retffrétfen âèÉ reKgîeutvles deux 
géjtes qnî sètrfîeht Tendns à h vie séèùîière. 
6e tels scrnpuieè hotroràient un ftifnistre né 
dans la reîigiôn protestante îtottié, là ms^ 
nté de rasèembïée les trouvait tfmîtfès et 
f>i^^<ïue stipèrs'tftiëùx. On fei^âft de ré^ta- 
priâtion du cierge un prîncîpe eonstîttrtîon- 
faèî, uncorôHaîre évWent de là rapprei^on 
dès ôtdres et des privilèges. 

Nous avons vu la beïîè iWtfàratîbtt de 
Si. àeïùigné i archèvèijue dé IWatfe , an sujet 
d$ la suppression des dîtnes! f.é tà^aèfère 



dfus^Bjpl^ité ^t 4d ré»igQ^tioa ^angéUques 1 79P* 
^u'dKoffrdH , ^Tait frapjpé î^sq(^'à df s oapjcits 
p^ di^odfs, par Hv^s dgctrinea, à ren4,re 
)u$tiçe au clergé de ?-?a^çe* I^ ppnduite que 
ijQt oe corps iUu&tre ^ lijÀ çopc^Ua de plua eo 
plu3 le rfapççt des beUes âmes , et rendit i 
^ religioa 9 ^éle^due par ^e tela ministres , 
uae gf a^ode pa^^e de Te^p^re t}^f des fautes 
aiadepiies, et surtout que riaçxéduHté licea- 
tieua^ du dix-];mitième siècle lui avaient fak 
perdre* Mais on ue pçu^ trop déplorer que , 
dès roii^rture des éta.ts^gé22éraux , et ayant 
(pi'u96 résolution ei^t perveili tQus les piiu* 
çipffi^ et conduit vers des e:^cèS( \^ oar^tère$ 
vai^me las plu« modérés ,, le clergé de France 
n'eftt P9S awédé à la belle et patriotique rér 
aoluitiofii cQQjçue par M. de Bois^eliu , ardie- 
Téque d'Aiss. Ce prélat devrait que le elef{;é 
offrit de se charger lui seul de cQUTrir le 
déficit , et de d^uinuer péniblement la det^ 
de r^tat par un emprunt de quatre cents 
miUions hypothéqués sur se^ bienf . Le clergé , 
se décida ia^ ^rd « et dans le moment 
m^e où tout était psépaxé pour sa ruine ^ i 
faii^ une offre dopt le suçc^ n'était poasi)>le 
qu'avant di|s jours d'ivr^ospie et de désojr4re. 

Cle fut dan« la &aUe d© iVcbe?êcbé de 
Paxfs que l>ssemblée ouvrit la première dis- 
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1790- cussion solennelle sur les propriétés du 
clergé. La rafeon du plus fort fut soutenue 
par des discours brillans. M. de Talleyrahd- 
Périgord , évêque'd'Aùtun , s'appuya sur la 
loi de la nécessité pour engager l'assemblée 
à s'emparer des biens du clergé , et développa 
• un système de finances qui montrait aux 
regards éblouis plus de richesses qu'il ne 
s'en tire en vingt ans des mines du Potose. 
Avec les biens du clergé , on modérait les 
dettes de l'état ; 6n remboursait toutes les 
charges supprimées ; on éteignait l'impôt 
odieux de la gabelle. L'état y pourrait en- 
core noblement subvenir aux frais du culte , 
élever le traitement des vicaires et des curés 
à portion congrue , et respecter dans les 'titu- 
laires actuels de grands bénéfices une pro- 
priété de bonne foi. Le comte de Mirabeau 
ne fut pas moins magnifique dans ses pro- 
messes 5 et fut plus pressant dans "ses ins- 
tances , plus véhément dans ses aeclisatioûs 
contre l'ambition du clergé. Tliouret , ÎBar- 
nave et Chapelier s'attachèrent particuliè- 
rement à distinguer la propriété individuelle, 
cette base primitive et inaltérable de toute 
société , de la propriété des corps instituée 
par l'état, que l'état peut dissoudre , et dont 
il peut régler autrement l'existence et l'en- 



tretièn; ila? question de là propriété u^fifroi*? y»^i^t 
tière ftrt ' traitée alsseu négligemBoent par acoi 
dirérs'orirtteutç qui paraissaient TMindre/dê 
Taborder , et s-effoi'çaîerit detcaim^rles sùru* 
pules de l'assemblée ou les leurs même , en 
répétant de vagues promesses de justice et 
de libéralités II eut importé de les réaliser 
dans le premier me^ment, et comme une 
condition: nécessaire de l'aliénation des bieng 
du clergé. Les 'défenseurs de ce corps , et 
surtout MM. Màury et Montlosier, plaidè- 
rent sa cause d'une manière absolue , criè- 
rent à la violence , entrèrent dans des dis- 
cussions historiques pour justifier l'origipe 
des biens du clergé , réduisirent de beau- 
coup et par des calculs rigoureux les grandes , 
espérances que l'on avait conçues de la vente 
de ces biens. * L'assemblée n'offrît jamais 

* Il me parait curieux et intéressant d'ofirîr » dsoi» 
an tableau coolparatif ^ les promesses faîtes par- les 
adversaires du clergé, et les prédictious faîtes par se» 
défenseurs^ dans l^hypotkèse que se» biens seraient dé- 
clarés nationaux. On Ta voir si le temps n'a pas comp^-- 
iemeBt déti'uit les unesy.et n'a pas entièrement justîiié 
les autres. Il me suffira, pour offrir à mes ledteurs le 
moyen de ceràpprocbemetitjdé citer d'u» côté ia^ 
coiiclusibn du discours de M. de Tallejrand , 'et dei 
Vauk« v^n extrait du- discours de l'abbé Maur j. 



8 HI6T0IIS M »àHC£. 

xygo. ua aipect plus confus , plus cbàs^ndèniii ^m 
le s Dovemkre 1 789 , oè o^tte qixe^tiofn alkU 
être décidée. Les serupnl^ avaient pmduit 
<}uel«[ue oseillatioD daas le côté gauphe» l49 

c< En réprenant les direrses parties d'un pian fféi 
» ne présente rien de trop hypoAétiqi^y on veit 
p qn'ftYe^ h \9tfii^ dfts lfim§ «t r^v^ws^4^ e\frgét 
>? )a p^9i^ pouf r^^ i °. dàV^ 4'HHe »apiè»^ ¥#fapM 
M ^ çUfgé -, a^, ^tei^dY^f çipqu^îîte «ailU^fw 4e fijijtçf 
» YÎaeères^ 3**. jen éte^pdre soixante de ^perpétuelles ; 
» 4^* détruire, pai^e moyen de ces extinctions^ toute 
)) espèce de déficit, le reste de la ^abeBe, la vénalité 
>) des charges V et en exécuter le remboursement; 
)> ê^', enfin compeier une caisse d^amottissemeat telle, 

u fifmmpm^ ^^ffkii^ ' ^\ Vfi'^ Wt. 4' w ^^«ip«tit 

>) ApïpWe lâl'f ïipéps, t9m te d^V^«« ^^^ fPtççptiçp 
» puissent être entièrement affranchis de la dime. 

» Ajoutons , pour réunir tout ce que ce plan me 
¥ l^r^U pr*a$eiiter d'utile à l'^4t» 9U9 V^ APurelle 
V fiw^tiié de liîenfhfoeds rendue 4u eQwoeirse» itiitT 
^ vi«i^^Qiw le V9if9m. ^ eQ^tribHti0n^ pebUquet pev 
3a )» pen)(qntîan d09 èrqits. qui wb^i^WAl ^mm^ m 
» pro&l de \iUi% \mk àf» jfouWim^i qu'^ ffmmw^^ 
XX ftijt^ fêfwm^^^ V^AïUiage d'y ie£esiir w pt^^gfAPd 
^. n<HiKke dii |»*Qp]tiéleire9 i9téjre*ïéft è i^iider. ^cmi: ji 
)> fs^ire firurtifier lemr pr^pr^ité nouvelle i 

» Qi|Q ld$ ^Eaiiîr^ np çreîga^mt p^ d'é^ye. ij^^-i 
» sédés. 4e le\|rftkî^5^» ^ v<miiie aut^Wis» k U *p<>rt 4<^î^ 



c^ffs le« pi^ ^^^f cQMJtmnX à^ tout c^}4 *^»^- 

9 ^fenluk^ de?. lî^R^fic^, Uwl^wr^ profiter^ a^. crtte 
tt 4i| 4é&:H9 d^ If^ gal^efle et de U ^walitç des charge? 

n 4qi j|ipii(i^hoHi^^^^ wpbJfidgue l«5 cyéaiQcieB^ em.r 

^ i»iia«^^ ^fip Tét^Wî^wi^» dw crédit à w t4u.5i 
jt> jKjys î^Tfmt^S^^P^Htrétrç i)u^ ç^ui ^ ?^i«t« chei^ 

^ P«Pf l^($Mwit d^f li;çfite-îçi«Q «îiHww* six c^ut 
)i mîllç Uirre» df^ti^é^ j\ ^ (Bj|i39e d'amor^iuçnt, m 
i> pourrait trouver de quoi payer les honoraires des 
» noiv«çaam)ugM^ qui ê^Hk^eneà ftda ém dtaae mil* 
n V^ns'y mais, alort c^ larderait de quf|Iqn^ années 
>> Ventî^fe et effectiyg ^l^litipn dçla djp^Ç* >^ 

Je n'ai pas besoin de papoçUr qfi^y contrairenient 
k ses proyoess^; le reyfun PiO>)iç QÇ ^t amélioré dans 
aacime de ses pfrties^ qqe l'asseinblée i^ationalç cessa 
bîçntôt de s'occuper des mçjens de combler le déficit; 
qu'au lieii^de l'çxtiuctio)^ promise de ç?nt diic inilK^ns 
de renta , çpit pe^p^t^ieUes s spit. yiagèrçs, la dette 
publicpe s'i^ççrut dans np^p épwyantablepro^essivn; 
que l'assemblé^ çon^ituan te çféa^ pour sa part^ dix- 
buit cent m|llion& d'a/ssienats; que la masse de ce pa- 
pier ny>(U|fie s'éleva i en quatre ou cinq ans ^ à la 
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X790. que ses i^angs eussent été dégairûis parjln- 
dîgnatîon qu'avaient causée les attentats 'dii 
5 octobre. Mirabeau ,' qui rit la victoire in- 
certaine , saisît,' avèelé cbup-d œî^ d ub chef 

somme de vingt-trois milliards; que deux ans après la 
banqueroute des assignats^ le gouvernement en fit une 
nouvelle qui enleva aux créanciers' dé Fëtàt les deux 
tiers de leurs créances, et que l'autre tiers uie f ut 
sauvé d'une nouvelle banqueroute ; déjà regardée 
comme certaine , que par le retour dTÉgypte de Bo- 
naparte, et le changemjsnt total de système qui eut 
lieu à cette époque. On va voir que 'les prédictions 
toutes contraires de l*abbé Maury, 'non -seulement 
furent réalisées,' mais surpassées! àp beaucoup. Pour 
les apprécier, on n'aura qu'à se rapfMffer à quèVtàux 
ont été progressivement réduites, et le sont encore;^ 
lés pensions faites aux ecclésiasti<[ueV dépossédés^ 

. Extraàt du discours, de M. Pabbé Maury^ 

ce La direction qu'on établirait d'abord pour admi- 
)» nistrer lés propriétés du clergé ^ en aurait bientôt 
' » absorbé le produit. H est généralement reconnu.que, 
» plus une direction est considérable,^ plus elle est rul- 
>> neuse. Un fait assez récent atteste les inconvénient 
» inséparables de ces régies fiscales ; quand les jjésuites. 
» furent supprimés, on exaltait partout leur opii- 
» lence ; à peine leurs biens furent-ils entre les mains 
» des séquestres , qu'ils devinrent însuffisans pour 
» payer la pension ' indécemment linoaique qui leur 
» avait été promise. Les propriétés de cette société cé- 
» libre ont disparu sans aucun pi-ofît pour l'état. Nous 
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de parti , les moyens de faire passer un dé- '5y>» 
cret qui éludait la question de la propriété 
usufruitière , et pouvait séduire les curés. 
Enfin , à Tappël nominal , cinq cent sôixante- 

w vous cîtons comme une preuve anticipée de vos mé- 

)) comptes et de notre détresse le déplorable exemple de 

» ces institutions vraiment utiles, qui, devenus recom- 

))mandables à tant d'autres titres, intéressaient en^ 

}) core infiniment la nation sous des rapport$*purezheat 

)) économiques/ Le salaire d'un seul professeur coftlé 

)) quelquefois plus aûjourdliùi'. que la 'dotation d'un 

» collège entier de jésuites. « • . • 

» La dissipation infructueuse de leurs biens se re- 

» nouvellerait dans la direction ' des propriétés du 

» clergé. C'est une institution vraiment pi-écieuse a 

» Fétat , que la dotation territoriale des ministres de 

))la religion. Le culte jpublic serait comjirômis, on 

» plutôt anéanti , s'il dépendait d'un salaire avilissant 

)) et incertain. Bientôt l'irréligion et l'ayidité met- 

» traient ces fonctions saintes au rabais, et soUicite- 

» raieut le culte le moins dispendieux pour parvenir 

»pln5 sûrement à la proscription de tous les cultes. 

»Une disette passagère, une interruption momenta- 

w née on durable dans la perception des impôts, une 

» banqueroute d'un collecteur, nne guerre ruineuse, 

» et cent autres causes de suspension des pâiemens, 

)> réduiraient à l'aumône le corps entier de ce clergé 

» salarié ; aucun citoyen rie voudrait plus embrasser 

» un état si précaire , si incertain et si boiné. Au 

w premier coup de canon qui jeteràitTépouvànte dans 

^> une province, tous les pasteurs, inquiets pour-leur 
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*59o. huit, voi^i^ pronancère^t contre troi$ cent qua- 
raat^-six le décret suivant : 

« I4'asâemhlé6 nationalç déolarç , r. que 
»toua les biens ecclésiastiques sont à la 
» disposition de la nation, à la charge de 
«pourvoir d'une manière convenable aux 

» ftiil^ktaocei {Hrendraient U fuite; tiqutes les paroisses 
» des campagnes seraient abandonnées ; le peuple , 
» sans secours , sans guidés , sans frem , ne oQunaitrait 
» plus aucune loi ; et le royaume > livré au brigandage 
» et à ranarchie, apprendrait ezifin, parces désastres^ 
n cette grande yérité politique » trop oabliée au)our- 
'' » d'buiy que Tordre public repose sur la religion > et 
» qiie les ministres du culte peuvent seuls répondre 
M du peuple au gouTcrnemeat* 

» C'est par ses incalcukJ[>les ç^mnânes que le clergé 
3) rend les peuples dociles à ses instructions. Comment 
» pourrait-il les contenir lorsqu'il n'aurait plus la fa- 
» cuUédeles assister? La charité tient lieu au ro7ai;ime 
)> d'^n impôt Traiment immense. Depuis, que VAjigle- 
)) terre a usurpé les propriétés des monastères, quoi- 
u qu'elle ait respecté les^rassessîons des évéchés, des 
» chapitres, de^ universités, qui spnt encore les plus 
w riches de l'ïlurope, l'Angleterre a été obligée > de- 
» puis le règne de Henri YIII, de suppléer aux au- 
>» mânes du clergé par un in^>ôt particulier en fayeur 
)) des pauvres, et cette imposition s'élève annueUemeut 
» à près de soixante millions^ dans un royaume dont la 
>i pQpttlatio^ forme à pein^ le tiers <)e la nôtre, Co^- 
ii pares» messieurs , calcule,^ çt proponcec* >^ 
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t frais du culM^ à rèûtretieix de ieb minis- 179»» 
itres et au soubgeitteût des paurres, $éus 
*h surveflkiiee et ^'àprès \e$ instructions 
•éés provinces ; à^ ifùe dans les disposi^ 
» tiens à faire po^r l^ntittien des minis- 

• ti^s de là reM^iOn, il isi p<Hinra être as« 
>suré à )à dô^tiitm d'aucune evuré moins 
» At doute ceMS Itvte» par auniée ^ nen coâi- 
»pils té légcâEneiSt et le jardiil en dépens 

• dànt » 

iPeu de tenifM après cette décision y tous suppr«t»ion 
)(!§ ttionAAtèrèd des dettx sexée &ii»at t uppri^ * ».7ièr«r*^ 
«i*s indîHtîn^tetAent, quelle quie fût. te des*^'^';;™' 
tîMtièn.fteôourabte de plusièura ^ e€ paxticu^ 
Kètément de ces inèâiutiens de saint Tince&t 
4e Patd^, ftut^uelles le aiècle pbilosophi(tue 
avaft itndU jùa^iies-ti une j ustict. .^datante. 
M. ra3>bé ^ HoûtesqiÉfoa plaida âvae foipce 
et taleiït là b^tm de plusieurs monastères , 
(tout il tappela r<nrfgine, les mûne hosplta-^ 
K^^^ les tfatalu:^ agricoles et sdlelatifiques« 
n treii¥â stu^ôut les eèulèurs hà plus vraies 
ell^gplttô pathétiques pour dépleuér le sort 
Ah teligtét^seï} qti'iMi a^acfaak à la paix dès 
autels ^ à des soins d'uiïe cbaiffté èâpoîque , 
pêiUf tes i^éi!^^ diins ie^iècte ôà elles au«- 
rftient % H fbii' à ^aii^dre la pnu^^ret^^ la 
téi^nyàm^ h «iépâè et îiimiAte.^ Son dis- 
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1700. cours fut «coûté ayeq îigit^rêt , maïs n'ébranla 
point la résolution de4a majorité; ^ ^ 

AfM'gnats. II tardait cepënd^Rf^ KassoQiblée de faire 
jouir lài France de ees capitaux qui ^l^ient 
lui faire oublier les- angaisdes ^t la profoiide 
Immtliation: dq déficit.. Iie^bjBsoins actuels, 
chaque -josurr plus ur^énsiet plqâ étendus , en 
dépit def^limeurs économies à Is^ fois rigôu- 
reusesi 'et fastueuses, ne permettaient plus 
lie retard. Gomment réaliser promptement 
ces biens dont la Vente Qffçait ^ Siinon des dif- 
ficulté», au. inoins djes IbnteXirs nécessaires? 
. La combinaiîspn ({ui ^i'offrait: m^ esprits était 
la plus* simple iià plus. dif!eiqt^> et en mêm,^ 
tempst Iai plus foneste de toutes; car ce n'é- 
ta it riei> mtte chose <Ju 'uh papier njpnnaie 
hypothiètjué -fiiur cejsbîôns non encore ven»- 
dus.MiWedier avait préru ce nouveau dé- 
lire des esprits, et ne voy^iitpas sans ef^ 
froi se'ceaou^eJer, au l^fti^ti d$ jspjxanfte - diîç 
ans, feiioliesicorruptïices/filîî^^ opérations 
bnnqueroatièreâ dé. la régePice: et de Law; 
Il tâchait de recourir à. ces ^pédiens com-r 
pliqaésrîquii^ xiix açifi. aup»jcavant, avaient 
porté -&i haut son cnédit.çt,fia renonoimé^. 
Mais combien il étaitdédh^i de ^a gJoiri^ 'et de 
sa p6pulfifri<l^ ! il n'avait ]^as falliji plus.d^ 
temps et jJus d'étude 4w Réputés poui; 
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apprendre le secret des fmances, ijuepour. l^9^^ 
apprendre celui des coujstitptions, La plupart 
d'entre eu3f, et^èmeje co^mîté des finances, 
où s'étaient plaçés.des homme^ qui n'étaient 
point, étraç^gers : à Tadstiinistration , ne 
voyaient plus dans M. Necker qu'un commis 
importun et grondeur.^ En vain cliçrcliait-il 
à fèlever ses remontrance^ par des traits fiers 
çt pathétiques ; niaintenant^a sensibilité pa- 
raissait recherchée, et son, orgueil insup- 
portaï)le. Il faut .conreiiir d'ailleurs que son 
système de finances ,. poujç faire yaloir les 
biens du. clergé, sans être^'du papier mon; 
n^iç, . pj^iivait ; naturellemeiit y ^çQ^duire des 
liommes ardens et- pcçspmptuepjf. Il pro- 
posait des bUlets. assignats qui, te^ que ceux 
de la caisse d'escompte, n'auraient pas un 
cours foçpp- , % marquis 4? M.Qntesquiou , 
habile rap^p^rteçr^d^ xî^on^itç des finances ^ 
décriait le§^(;alaukd de M. Necker, 

et.î.danS/Un.^fyJe.^gréable jçt^nllant, mon: 

trait unfi.lwgHÇ.sUjitÇ ^'iPft9,^^ÎJ9ïï?^j4!^.r^^ 
foiinaes , . .dp .«^ppl^^^ipens . ^^^x >§ .classés 
louffranîea.^ jj^jfajjit conxeiiir,, nxêihe en 
rappel ai^t les^p^ujibreuses injust^^ de l'as- 
semblée cpni^tj|P?pte , ,qu!eijle s^^dîfigea toii- 
jours, avec ^dejiwet ^incéji,tjé,jjersja pros- 
périté du .p^jiple des camç^gpeA ; cette 



t6 HiStdrtÉ vÈ rkiitti.' 

péûsëi riehêssè^ ^tin p'âpfwEftôUfiiite tàûM 
itir atife hypô^éïjtm stM^, cotitétiàiëm à ik 
fois duX f*U*(iîu*dffé i'<)nïïai1f]^(>tf* îâ sUpfrtfeé- 
dôti ôtr le tétApiktéttasttt âm Mpèlk le$r phi 
edietix, au désit- qtrîk pfe^âh:<i'itiipOàeï, piX 
bvepàiïAépûh^Mcé, mtitttttfltaiiht^eiM 
ott iextértèli« <!è ht téiràiwAtth ; éttfitl , â Cèrté 
aatortté âbéoîtie «jtr'ettè èxëtçi&t aVét ô^gti^iï 
éf aaflà^ stWtpttfe att «ôttt Ôé' ïtf l^ôrté. t» 

jéwfîf àattg:èi-èUie ■ lé (fevitiift éHcdi* 'pht 
îorsqti'efflé ërt feoMéé à k pàéèiù'it. téctsttt^ 
êtéUitihtiti, ot^ttt(ï«èba(n^fétt?, âësfcJàlEtf^ 
kiisi^i^oiépétklkiént sttir d'tài'iia'eltse* filéu 

fcfeû* qiiè' Vëhélïtefit, eff fâvïértirà'Utt pfaïiWi^ 
iriôûûâi-e dlécri^ 'tfaïi* tùiiëlëi'ê<iti\^ ptécè^ 
èteûs et rfaiïf fiiiiij''eÈfèfx: if^'iorfWéi'ûëS^ éctt^ 
ritfttlistéS i ïii? / aôïit Péfe^tlfeWêe^ ' «v^ été! , 
quet<iuésrkidi^ à'ètp^mMVsfh^fèàietit inU 
inêé jiaf- fe Wàïiktê eilîlidïffet^ (Punë BàA^ 
qûefduté'àe' ÛMï tf ïriéttkif torflf éoh afftf i 
cdùvrtt aVpfésffge'S ùtttf dpéWtîdh ^f cM- 
cfùîsaif à' tkpYu^'fkt^fe , à la p\ifs Hifefvefôeîîe 
afes bâriqîiië^Qtitys^. £« ptvtf^ â'èri'éiltSel'^, 
«1 nÔmbi'éaJPe'* ai i^uîssânif ^ Ptiris', Se pi^s»- 
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«ait aut<5ut dh ï'enëeîhte de là salle |)Our sa- 179Ô. 
voir quànil on Mi: accorderait ce papier tiil- '""î^'"^ 
kciilétii. Ckaciih, comme âû técûbs de «*«"îp««« 
tâW, cdWâît pîmérit à sa fûibè, et voù- 4oomai.on.. 
lait èiï àvâbcèV lîTeûrë. Là tèvdldtiôh pâiraiè- 
sâît <iéjâ tèf îië et lîàgiiisskÂt'ê , è\ cHè n'êîaîlt* 
âfiiméè ^Vit ûn-mtfuvéttlenf pëîl^^^ de 
là fouè àè fokuÛè. On Haït àùi ëcïâtâ 
fdt^qâê; daiis ra^s'êmtl^é , hhU Maiii;y 
rajpportait, en termes exacts et ^iàtliétîcjués,' 
tous'iéS îiîÂffiears, toute ïa côirtuptloii, toute 
ngtioiàîhîé quî âvaîèlttt iûîyi le j^ia^pieir ihon- 
fiaîe dbîa Régence, dû qfùând IVl. fiuporit iè 
Neiaiôùrà; élève dé tà^ôt, rappelait là cïiutè' 
èi iecéntisi et èi coihïifetc dd papier hidliààte^ 
des Éfats-Ùriis (fe rÀ'méH<ïù^ , et drcsââit 
avec uîtie îhutîié prévoyance f ècnélfô del 
pài èiiôtiiiëi èi extrîlvagans auxquels s'éie- 
vérâiëiit fiîfentÔt les denféëi fe^ ptus cioipimu- 
lïés. Corïi&ferit , të^ôhddîetit liés partisans' dés 
a'àsîgnàts ,' côMmènt peut-oii comparer lliy- 
pottiéc|[ue cîiïmei$(^ë,qû*ôÏÏrârent les terre» 
dii Iffîssâsîi^î, o tf celle dfes tertii^s inciiites Ju' 
nord de rAmerique , Suvëc rhypbth^que ini- 
ïBënsë et éolîdy dés Kiëny dû clërgë et aes 
dbmatiies dû rtfîî^ (Ottiys avait ^gafé^^^ 
clâfés'^ïbpriëfês^^ 

que cette hypothèque , grëveé àê beaucoup 
Fin. 2 
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1390. de charges, n'était pas indéfinie y et qu'un 
premier exemple de prodigalité ferait naître 
bientôt la prodigalité la pluâ folle et la plus 
ruineuse. L'assemblée décréta*une première 
émission, d'assignats pour quatre cents mil- 
lions. Elle s'était d'abord imposé quelques 
faibles barrières pour ne* pas entrer com- 
plètement dans le système du papier mon- 
naie; mais elle les écarta bientôt avec une 
tranquille audace. 
Offre d'ouvriï Ccttc discussiou sur les assignats avait été 

un emprunt ^ " 

•ur les bien, du traversée par divers încidens. M. de Boîs- 
te^oJveiV gelin, archevêque d'Aix, avait en vairi re- 

M.deBaugeiin uouvclé l'offrc faitc par le clergé d'ouvrir sur 
la totalité de tous ses biens un emprunt de 
quatre cents millions pour acquitter les char- 
ges 1^ plus onéreuses de l'état. Cette oflfre , 
faite par un corps dont la ruine était décidée , 
parut à la fois tardive , mesquine et présomp- ■ 
tueuse. Il est vraisemblable que l'auteur de 
ce;tte proposition n'en avait pas lui-même 
espéré le succès ; car il avait ouvert son dis- 
cours par une éloquente philippique , mais 
peu capable d'adoucir les esprits. 

ie«?e'*'*d"c^ter L'incidcut le plus grave fut élevé par une 

«ïue la religion propositiou faitc subitement de déclarer que 

catholique e»t ' *■ ' ' 

la reiigien de la reUgioifi cathoUque , apostolique et romaine, 
était et demeurerait pour toujours la religion 
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ée l'itàt , et que son culte serait seul autorisé. 1 7$^^ 
L'auteur de cette proposition était un mem' 
bre du côté gauche , le chartreux dom Gerle ,' 
homme timide , esprit vague etinal ordonné ^- 
qui suivait le parti populaire par faiblesse 
plutôt que par conviction, s'étonnait et sln- 
quiétait d'avoir été entraîné si^loin de ses 
premières opinions et de ses vœux. La plu- 
part des curés et des députés jansénistes ap- 
plaudirent avec transport à cette proposi- 
tion , et le côté droit en ressentit une joie 
inespérée. On criait des deux côtés de l'as- 
semblée : Aux voix ! aux voix ! avec une ar- 
deur qui confondait les chefs les plus puis- 
sans du parti populaire. Us réclamèrent 
Tordre du jour, et prétendirent que cette 
proposition était la même que celle qu'avait 
présentée quelques mois auparavant M. de 
LaFare , évêquede Nancy , etquel'^issemblée 
avait* rejetée à une immense -majorité ,' 
quoique , dans sa rédaction , elle po^ât 
moins d'atteinte au principe de la tolérance 
religieuse* « O^e-t-on , s'écria Tévêque de- 
•Clermont , invoquer l'ordre du jour? Il est 
ide précepte divin que l'on doit manifester sa 
•religion , toutes les fois qu'on en est requis. ^ 
» Je m'étonne que, dans un royaume catho- 
•iique , on refuse de rendre hommage à la 
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v;s^o. » r6l%U>D catholique ^ doe par une délib^ra^ 
9 tloa 9 mais par une acclamation partant de^ 
» sentimenB du coeut. » Yoici la réponse qud 
lui ût M» Chattes de L$meth : 

« A, Dieu lae plaise que )e yieànft ec»mbat'* 
n tre une opinioti et un gentiment qui mM 
» dans le cœur de tous les metnbrcts de cette 
Y assemblée ! Je vieûs seulem^t proposer 
9 quelques réflexions sur les eireOnstance» et) 
9 sur les conséquenees qu'on pourrait tirdr 
»de la naotSon qui a été p^opos^e^ JU>rsque 
]( Ta'Ssemblée s'cK^cupe d'assucer les dépenses* 
niu. culte public y est-eé le moaat^nt d6 pré- 
i^sen^r une motion qui petit fâûfe dou^tef dé 
i^ses. sentiment religieu^x? N^ le^ a-t-elle pas* 
^manifestés quand elle » pri« pour base de 
)^tau« ses' décrets la morale de la n&Kgion-? 
»Qu!à fait rassemblée nationale ? Elle a^ 
jkù^aàà ht constitution' sur cette co isolante 
«égalité si recommandée parrévangileVelle^ 
ra fondé la Qonsi^tulion sur la fraternité ei 
»surl'amouf des brandies; eUea,poui7me i^ep- 
9yir des t^vied de l'écriture , hwniUé lehit^ 
9fertei;eï\è aoiiâ sous sa proteetion les fàibliô» 
»:et l^peuple dont les droit» étaient n^ood^ 
» nuft y elle a enfin réalisé cesi parolos de Jé^Us* 
».Christ ,.quftnd;il aidit : Le» premier» dbvien-^ 
94rmt4$»i(krnigrSiJeê'dmiier^îhvimd^^^ 
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•/ir^mrer^, Blïe les à réalisée*; ear^iftàine- i79<>* 
1 ment les personaes qui ocexipaieni le |)re-» 
•iqier rasg, qui occupaient les premkrs 
»emplèis , ne les possé^ront plus. » 

L'âssefibblée parut flottante, et la journée 
du lendemain leschelidupartidéaiocratique 
tinrent conseil pendant la nuit, et ne man*- 
quèrent pas de recourir à une arme qulb 
teqaie&t toojei»rs en réserve , la menace 
dune insurtecâon. Le tendenaaitl , des lyiil- 
Bera d'iion^mes réTOlutianns^irês rugissaienH 
autour de Va^mll^tée , ayant mdnre qu'elle 
ouyrit la séance. Tous \ê9 députés é^ côté 
àioii fuient înraltég , menMjBS , quelques- 
uns poursuivis et meurtris. Bï. de Cabales 
était du EU)Briire de ce$ derniers -^ûm plai- 
nt , et l'assemhlée parut l'écouter avee peu 
d'atlei^tioA. « Quelque <kfnger , s^'écria«-t4t , 
nqu'ât y slit à dire la vépdté devant une assemn 
%blée si peu» occupé^ de là sûreté de ses 
9memh^eB9tt quir semble encf^uDager les^tio^ 
stlenceslesphi&atroces. paît un silence pueîtta- 
»>nim6 ou^pas une perfidie es^^ulée, fobéîs à 
«mon de!foir de ëhcétie», j/obéis aux leçons 
».eè à Texeixiple de noa pèses: en Tonaat ap- 
•puyer lapropoeiition de donx* Gerle. ». Le 
disooursiqu/il prooaoïtça ne se ressemblie nul- 
Uiuen^Gbi^H^uisJ^oà la sitKKSiion périHeuse 
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1790: dans l^^elle il venait de se trourer aurait 
pu jetjer ses esprits. Le. baron de Menou , 
organe du parti populaire 9 commença par 
protester de son respect profond, \de son 
attachement sincère pour la religion eatho*- 
lique, apostolique :et romaine. ( On prétend 
que depuis , en Egypte , sous le nom d'Abda- 
lah , il s'écarta de cette profession de foi. ) 
La conclusion de son discours fut que, par 
Respect pour la rdi^on catholique , il fallait 
passer à Tordre du jour sur. la proposition 
de dom Gerle. Ce religieux , épouvanté , dé- 
clara qull coinprenait maintenant tous les 
dangers de 3a proposition., et qu'il la retirait* 
Mirabeau vouilut entraîner les espritsparun 
mouvement dramatique. « De cette tribune 
»où je vous parle , dit-il , je vois la fenêtre 
».du palais dans lequel des factieux, unis- 
»saat des intérêts temporels aux intérêts les 
«plus, sacrés de la religion , firent partir de 
» la main c('un roi des Français l'arquebuse 
»iatale qui donna le signal des massacres de 
»laSaînt-Barthélemy. » Ce mouvement ora* 
toire était évidemment factice , puisquel'on 
ne pouvait voir le Louvre de la salle du 
manège, où siégeait l'assemblée. On convint 
cependant jd'admirer ces paroles de Mira- 
beau avec un vif enthousiasme , et l'ordre du 
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jour fut adopté avec un considérant , qu'on 1 790 
avait tâché de rendre poli pour la religion. 
II s'agissait de fixer le traitement des t»;^^»*»' 
. évêques et des curés dévenus salariés de *»<q««» •' ^ 

1 > » r^ curé; 

. 1 état. On oublia les droît^^sacrés de Fan- (« )«Hi.) 
tique possession , ceiix de Tâge , la recon- 
)iaissance due aux récentes largesses de la 
charité-de plusieurs prélats , la nécessité de 
leur conserver ce puissant moyen de com- 
munication avec les fidèles. Les dédomn>a- 
^ gemens proposés par le comité ecclésîastî- 
' que , et adoptés par l'assemblée y furent 
dérisoijres. L'économie fût barbare. La plu- 
part dïes membres du côté gauche en rougis- 
saient , et s'indignaient des réductions pro- 
posées par l'impitoyable Camus , et de l'in- 
gratitude éclatante de cet avocat du clergé ; 
mais il& n'o^ieisit faire à la justice , à l'hon- 
neur le sacrifice de ce qui leur restait de.po- 
pularité. Plusieurs s'obstinaient de voter , et 
tes prélats dédaignaient de se lever contre 
tes décrets qui consommaient leUi: ruine *. 

* lie traitement de l^archevêque de Paris était fixé 
à cinquante nulle livres*^ celui des archevêques et 
évêques dans les villes dont la popiJation s'élevait nutr 
dressas de cent mille âmes , vingt-cinq mille livres ;; 
au-dessus de cinquante mîUe âmes, quinze mille Hv. ; 
et au-dessous de cette population, dix mille litres. A. 



1790. L^ coinité eççiçsîa^tiimç dç^ftU IM>!tÇ^ ^J^"^ 
c^.un^ core plu^^ io^y sç^ f^JJiif H% cçflitr^ 1^ t^tp^lai- 

i^re sicheter ^^ traitement aw»î tp^fti* > fv^i 
exi^ça^t d!^\x% un sçriçnent g^j çngageajf 
Içï^r l^Qnneii^ et leu^ conscience* On vit avec 
^tonnement ps^r^itrç Iç. projçt (^ la ç9n&^tiK 
tîon civile clu çleçgé , ré^gé pa^p. les dépptéc^ 
îançéniafea. Ççv\x q\ii se piqp^ajiçnt <j^e philo- 
sçpiiie , conçurent 4ç gra^n^^A. WftWÇtu^^ 
^uand on leur ]ptropo9a de^ ^.onpçr, unç, n^if-: 
^eUe diseipl^i[\ç à l'égUaç; d'organiser ifjf^ 
nouyeau clergé; de ^jçnic^ \ii^ê no^uvellc^ 
çircpns<cription dçs diocèses , ei^i réduisait 
lei?évêcljié& àquatre-viD^g^-t^oiÉ^, nça^rçégal 

» réaard des curé», leur traitement était fixé à deux 

miQe liyres dans les communautés où il j aurait plus 
de deux mille âmes; à quinze cents livres dans cette» 
au-dessus dé mSIe âmes; et dans ceUês an-dessous de 
mUe âmes , à d<Hu^ cçnts.Ui^res^ Lé. UtaitejEiient gi- 
néra\ d^ yicaj^ étai^ fixé à sept cen^ VvHf^ V^ ^^^ 
du Wêment , oui deTaijt Ijsur être Ç^unli de^ K^ême 
qu'aux curés- Telles étaient les dispositions relattye^ 
au fptnr clqjrç^^. Ces disposiUoiis réd^isaienl; la p.lupart 
das grands I^énéficiers^ tout an plus i^u qiwt de. leur 
revenu, ^s^plns charitables d^s. préUts avaient, cou- 
traqté de pobl/es dettes pqur le SQulagement.despai^vre» 
Le posseisse^r d'une abljMLye de pbji^.de, iqo^ooo. iQçaiic» 
nVtait iqdevMg^ijae.jfjKC w\^ necfj^n ^ a^QfX écus» 



^ ç^a( dç^ d^a^c;ia^çn£[ , çt fort ^oféx^çur au 1 790' 
pop^bçç d«i ççwt fui ej;iata.içnt , 4e «J^tyflire et 
Iç foqcçrçlat 4ç f r?WO.^ ï"- » ?* *<>>>$ \^^. au- 
tçe;| Ueins ^ a,tta,çi!^?içi\^ V^gM?^ ^« ?'*?Ç!e à 
V^S«! EoBft^^^ç ; 4'«ï^lWÇ IW toi la ?.QÇf^- 
çi^^p de* 4^qu.<ç§ ; ^u p^p^ If çojçi^^tioii 
4u çboi^ç, çt dç ^a t?.wç n.<WW«^ BM M 
autorji^S, ^iri^fQçntaks. l^p^n , tous Içf 
aj^tç^t Skl^tiçlc^ it%i^fi0iCTaakiï\t ^f f ^pçiçnçiç^ 
lii^Ç?1^ 4§ l%Mse ^ ?r^we. » eu y^c iççlé- 
B?ÇWfe,9Çfi RÇPf<mÇ «bsoluç du S^t-^çgç. yi» 
tçlaunagç l«Hçpaçauip?îV.t pftV\ f»ÂVpouÇ l'es- 
pç^ dm ^èçlft. Çpjpan^en^ -jp^nçyç^ t^sji^tance 

^rès X^% Çte %çP^Çi5, Rça^J^es ? ^U5.(|u où 
%u,àçai%j^ ^tgjpdjTfi la ^^g.ueur dçs pein^ çt 
te ^Wr^if^ 4e.s RWSçriR%j?i^?.^«;'^t^i^-:i\pas 

%s»i, !^ ^^ft^ 4w5. Vçta^ > sa.»? y ajavtçj; 

soin io.Gnç4ul*t^ > VsB\ ^çJ^ïR^ie ^pa l'^lj^é 

lorit^ de§. di^putçs du pjarti défjOf^cWj^e, . 
i^^aj^^t çe& T^e^ogas. \e coogdtç dé l^a-, 
bea,u i^.e p^rlaji^ <w'a!^ec indig^i^o etn^pri^ 
d|B, cçtte.'çow^içaj^SOft aussi. 4<ffii^ <|1<PÇ. fc- 
oe^te. P.upox^ çl^ se^ antis mauçbs^j^ V^*^ 
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^79^* sénîsme dans lés débats politiques. Mais 
Duport et ses amis n'osèrent robapre avec de» 
députés qui grossissaient leur parti et ve- 
naient de leur assurer des victoires impor- 
tantes. Mirabeau ne voulait pas compromet- 
tre sur un tel point sa popularité ; c'était 
beaucoup qu'il l'exposât pour la défense de 
la prérogative royale. Il n'y avait pas un dé- 
puté du parti populaire qui ne tremblât de 
passer pour un fanatique , s'il voulait être 
humain et raisonnable. On se levait dans le 
côté gauche pour tous les articles de la cons- 
titution civile du clergé , et cependant vous 
eussiez entendu murmurer sur presque tous 
les bancs : Ces jansénistes^ perdent faut aeec 
leur pragmatique-sanction , avec leur primitive 
église ; que navons-^nous pu nous passer (teuos 
et de tout leUr droit canonique ! L'ôppositioft 
du côté droit ne s^exhalaît point par des cris 
furieux ; calme, obstinée, sombre , unanime , 
elle respirait une indignation profonde. Les 
évêques et ceux des curés qui leur restaient 
fidèles , montaient rarement à la tribune 
quand on traitait ces sortes de matières. H» 
semblîaietit craindre d'exprimer ti*op faible- 
lïient les sentimens dont ils étaient remplis. 
On voyait s'élever dans toutes les villes et les 
villages de France les protestations des écelé- 
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siàstiques contre la constitution civile du ï7sfix 
clergé. Plusieurs prédications étaient pleines 
d'emportement, et semblaient faire présager 
la guerre civile. ' D'un autre côté , dans les 
grandes villes, et surtout à Paris, le peuple 
poursuivait par ses cris , par ses menaces, 
tous les ecclésiastiques qui opposaient leur 
conscience aux ordres de l'assemblée cons- 
tituante. Voici Une horreur qui s'égale pres- 
que aux lUâssàiares dont j'ai fait nientioh. 
Des religieuses, de saintes filles de Saint- 
Vincent de Paule, qui consacraient leur vie 
pieusement héroïque au soulagement des 
infirmités les plus rebutantes , furent assàiU 
\m en plein jour par une horde furieuse ^ et 
reçurent de la rnaîn des prestjftuées le- plus 
ignominieux des châtimens. / 

V Cependant le roi éprouvait et montrait ^f 7' 

* ■ * consulta l«|»a^« 

tepliis grand trouble <jue tant'd'événemeris *<^e«^i«- 
cruels lui eussent encore fait cônnaîtîe. 
Sanctionnerait-il> cette constitution civile dû 
clergé? Userait-il dés derniers débris d-ilne 
autorité presque illusoire pour consacrer 
une usurpation faite sur les droits' spMtuêls 
de l'église? Son irrésolution ranimait l'espoir 
des principaux membres du clergé. A chaqtie 
instant, il recevait d'eux les avis les plus 
pressans de ne point sacrifier s^s droits à là 
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^790- couronne céleste, tandis qu'une oQuronne 
tenàiporelle çhancéhit sur sa têta Dan^ son 
troùbJe y il résolut de consulte* le Saint-Pèr^ 
Jui-mêmç, et de Vengager tiuv4éçae«t 4 
ména^r, par des sacrifices) pa? des couper 
sions , ie salut f^itur de Véglîsç de France. 
Il sollicitait, sans Vespér^, mî/e b^^lledu 
Saipt-Pére qui atlégei^it ses scrupules, li'as- 
semblée fut instruite dé cotte démajçcte, et 
n'en fut que plus acdente à e^tiger^ lia sas^cUon 
du roi; en. même temps , elle étai^ décidée à 
lance? le plus terrible coup de foudre su* le 
clergé qu'elle accusait déjà* d^ xëmlïis». Cç 
fut sur un rapport du çOmitjé des i^çfe^rchea, 
présedL^.par soa éternel Qt sîiûstte; oiga«§i» 
Jt. Yoîdel, qu'elle prit la meème m i^tfjkU 
et si célèbre du sarment ecclésiastique* Ç)$ 
déorel(, qui entraîna par des oQ^séque^^ces 
suçcessites et forcées 9 la ruine, la di^&r 
sioi9,, l'e«9 e< le ^^assa^jrq de h pluft grande 
pvtil^ ô^ clergé , fet pr^ésentié çosmm une 
çiestire d'îndulgen,ce. Le içapp^teiur lie. fit 
précéder des pljus Stanglans oiijlr^a^s cqnXJ^q 
les ministres de. la re%ion. £n les: ax^çusai;!^ 
de couvrir d'un xèle bypQQrite et d'mtjîgu*^ 
factieuses leur àttâchem^ent obstiné pp^r de% 
biens irrévocablement acqm^ ^ la nat^a,* 
U les avertit qne le pe^>)e , ^anwç^ide t^^tj 
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préjugé j h'énceiiséràît plas en éxXt iéé idoles 1790. 
de rofgttéîl. Eiï prodlguaÈlt àiiiôî léS huml- 
Katrân^ à ceux auxquels il àSeotiii â ctémap- 
der liûe soumissioii volontàilre, Û éicitàit 
fous !é$ thùriïiu^ès dé VhoûvièiîT dans des 
âMes (|uî se fifdtf^âièïit dé)ik istlft^âùiïnént 
àterticfs par la roîx d^é ta Migîbri ù^ëMée. 
Voicî daûs quelle àltetùativè une iélïé me- 
stirè piàçàît Ites tnéiiibiieà dii cléi-g^. Sou-- 
Hieitez'touÉ ^ prÉïèt féhkèhtà uhiè doûèiiiution 
éttiéHàstiqùè , pttfctaMiè par ta jMsiànce ci- 
rik, et dtô'rij en vous (tifitissdnt y vous 
êràtd'd'ét^ dé ibot propices maîrié ta religion 
aaihùliffàè : oà bien réèistéz , irefuséz té ser- 
metit^ et, séparés des fidèUt qui vàûs étaient 
cùiiftééj tous serez à jàmdis parmi nous des 
objèti de sb^çofi et de hâlhé. 

à l'approchée d'une persécution c^i se dé- 
claràiîî, le éler^é jiarUt se réjôuîirdé voir urië 
Tôîedé ^k« ouverte pour la religiôti au dîx- 
hiîftîèthe siècle. Quelques ôratéùrè, êtpartî- 
cùliêïeiia^tif Fabbé Màury et M. tàhU Bf. de 
MotitèSqûîou , ffxj^b&érerit brièvëméiit tous té* - 
articles êéU cohstîtution civile du clerg'é, 
qui', po«r éagàgél? et soutiiëttïe lé cléirgë de 
Fraritt^ , avaient Besoin du conébdrs des for- 
Htts éwiéiiliqUéÉt €t de l'atutorité sf^îritùèîlië. 
VéVêcitté die Glénfaonf , prélat dbùt il ibé 
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1790. semble voir encore le maintien élevé , calmée 
imposant) prononça d'une voix ferme et avec 
un accent de persuasion au-dessus duquel il 
n'y a aucun pouvoir de l'éloquence , des pa- 
roles qui jetèrent l'étonnement et le trouble 
parmi les partisans des mesures les plus ri- 
goureuses. On voyait que son sacrifice était 
consommé, ainsi que celui de ses con- 
frères apostoliques ; que ïa pauvreté leur 
était devenue chère; que désormais les pré- 
dications du désert leur paraissaient seules 
faites pour ramener le siècle égaré ; qu'un 
pressentiihent religieux , en leur montrant 
toutes leurs souffrances, toutes leurs tor-, 
tures prochaines, leur découvrait que la re- 
ligion allait refleurir sous la hache des bour- 
reaux. C'était le soir. Les paroles^olennelles 
de l'évêque de Clermont roulaient pro- 
fondément dans la vaste enceinte, et res* 
semblaient aux paroles prophétiques des ^ 
mourans. Ceux qui allaient lancer la persé- 
cution paraissaient plus interdits que ceux 
qui allaient en être les victimes. La Montai- 
gne était muette d'effroi. Les tribunes s'é* 
tonnaient de n'oser plus proférer de ^blas- 
phèmes. Cent cinquante évêques ou curés 
demandèrent qu'il leur fût pennis d'en, ré- 
férer au Saint-Siège ou à un. concile qui 
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serait convoqué. Toute demande de cette 1790 
nature fut écartée par l'ordre du jour. 
Alors ûs s'éloignèrent silencieusement , dé- 
clarant qu'ils ne prendraient plus de part à 
la délibération. La majorité rendit un dé- 
cret qui enjoignait aux évéques , aux grands 
vicaires , aux supérieurs , directeurs et pro- 
^ fesseurs des séminaires et collèges 9 aux eu* 
rés/aux vicaires, et autres ecclésiastiques 
fonctionnaiTes publics conservés ^n fonc* 
tion, de faijre, dans le plus court délai, le 
serment qui leur était imposé concernant 
la constitution civile du clergé , sous peine 
d'être réputés avoir renoncé à leur office au- 
quel il serait pourvu comme en cas de va- 
cance , par démission. Le décret prévoyait 
le cas où quelques évéques, curés , etc. , etc. , 
conservés en fonction, n'ayant point prêté 
leur serment, ou y ayant manqué 9 continue- 
raient d'exercer leur office; et il était or- 
donné que les délinquans seraient poursuivis 
dans les tribunaux de districts , comme re- 
belles à la loi, déclarés décnus des droits de 
citoyens actifs , incapables d'aucune fonc- 
tion publique, et punis par la privation de 
leur traitement , sauf plus grande peine , 
suivant l'exigence et la gravité des cas. 
Lés anxiétés du roi redoublèrent , quand 
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1790. ce riiôùvéaù dgci-ët lût fut Sôtttiiîà. îi eïi 
voyait tButté lés cdliSéquéhcëô. tS'ëtàit dtté 
chose îtto'uïe dâtls lèè ïaSfê^ dé l^lfsë^ qiife 
Be Vdîr tadileè èvêîjûès et ïà jj^Iupirt àèi etlf èà 
â'tiliïe grande nioiiid^féhie HëpOèî^èdés à lâ fofé 
de leuré sî^gëS. Ue tdî se Éendtàit-î! lè M- 
tïîstrè passif iîé cette Viblèièè et dïî tbÛtés 
celiès qui devaient eri résnltèir ? kVét ùh iëûi 
ipêlîgièùx, l^ôrïef aît-ft uh cou]^ ^ fërrîBIè à Kl 
rèHgîon pb'tff ïaquelFé ses ahcltfés et àbfl 
tèrtùèiîx pête atâîéut montré tant de fèr^ 
veùîr, et c^ui lui atàît foùjoùri étg re|)rfàéti- 
téfe coûiiafe rè sàlùt dfe^roK? Rèàônceràft-il 
au pla(h da ùi'édWtîotf dans leqiiël il àtâM 
tingt fofë échoué , et qu'il chéfchaît todjoùra 
A rénoiivefél' èô'ui des fdfttiés divéirses? Se 
dédâreràît-il , par une obéfe^ânce jiasâîve ,' 
roi p'risoânier , ou bien pair i^a rëèîsta:ncë ,' 
âttirèraît-il suif sOh tWne ébiranlé, s\îr s'a* 
tfté , sûr sa famille , lé cburroùx d'ùnè as- 
semblée dont Te poUVoir ne cessait dé ^'âd- 
croître , et d'une nation qui suivait avec fu- 
reur TimpUlsiori îrrélî^eusë qu'elle àtait 
ïeçtië depuis un siècle? Quel niédlateui' s'é- 
léVéràit un joiir au rnilieu de tàht de jiks- 
«idtis" déchaînées, s'il s'énlevàît à luî-m&ié* 
tout pouvoir dH rétré? te Saînt-Pèrë pou- 
vait iê\x\ le tiret de cette horrible përpltTaté, 
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en acceptant la constitution civile du clergé; 1790. 
maîé comment se flatter d*obtenir un si 
énorctie sacrifice de rautorité pontificale? 
Les jours ^'édoulaient, et la réponse du Saint* 
Sié^ n'alrrirliit point. Le cardinal deBernis, 
ambassadeur à Rome, ne donnait nulle es- 
péraiiee , et ne fbrmiiit aueun désir que 
cette réponse fût fatorable au tœu exprimé 
par le roi. Instruits de cette négociation , les 
fâUsénistes , auteurs de la constitution civile 
du clèi'gé, fulminaient. Peut-on, disaient- 
ils, reiiôùverer la domination ultramôntaine, 
et assujettir la plus puissante, la plus libre 
des nations aux vœux d'un prince éti-angèlr? 
Les délais du roi leur étaient encore plus 
odieux à cause de leur motif. Le roi se ▲ce«puti«n 
détetmina pour un expédient qui ne faisait du d<^rât\tt> 
que prolongei" so» irrésolution et celle de la «ccV.i™^„V 
France. Il acceptait la constitution civile dû ^^^^"^^^^ 
cleirg'é , et ne s'expliquait point sur le décret 
du ^7 hovembre, celui qui exigeait le ser- 
ment. Le présideût fut chàlrgé d'aller lui 
demander t^ompte des motifs qui îetardaiënt % - 
sa Sàjtietioti, Là réponse du roi fut ambiguë t 
msiis elle feiisait entendre qu'il attendait la 
tépoûÈù du pape, afin de pirévenir tous les 
troubles dont l'église et h France étaient 
metiaeées. A c^tte déclaration , la fbreur des 
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i7\)^' atrabilaires dévots , xfai ruinaient 1 église, 
ne connut plus de bornes. Camus prétendit , 
dans ses emportemens , que le décret du 
27 novembre devait être considéré comme 
constitutionnel , et qu'alors on pouvait se pas- 
ser de la sanction du roi.Cette étrange doctrine 
paraissait approuvée par la majorité de l'as- 
semblée , et cependant il faut répéter encore 
une fois que la dictature ecclésiastique de 
Camus était insupportable aux députés , et 
leur faisait présager une suite de fautes et 
de malheurs. Le roi crut que la violence que 
ÏQn exejrçait sur lui était assez manifestjB , 
pour quïl ne parût pas faire un acte libre , 
en acceptant le décret du 27 novembre , et 
il l'accepta , les larmes aux yeux et le trou- 
ble dans le cœur. Dès ce moment , toutes 
les peines dont iliut assailli furent surpas- 
sées par une peine plus cruelle, le repentir. 
Dès ce moment aussi il conçut un fatal, 
mais légitime désir d'échapper par la fuite 
au joug des révolutionnaires. 
^* L'assemblée devenait libre d'imposer le 

kèle religieux ■■■ 

•«lévwiie. serment à. tous les ecclésiastiques qu'elle 
avait dans son sein, c'est-à-dire à l'élite du 
clergé, et cependant cette épreuve lui causait 
une sorte d'épouvante. Le pieux héroïsme 
des prélats lui faisait peur. Déjà le zèle reli- 
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gieux se réveillait cheznin grand nombre de 1790. 
Français , et surtout dans les premières clas- 
ses de la société , depuis que le clergé avait 
annoncé son invincible résistance à la cons- 
titution civile. Les églises, depuis long-temps 
désertes, se remplissaient en foule, lorsqu'un 
ecclésiastique , prêt à se sacrifier, célébrait 
lé sacrifice de la messe. L'esprit de parti 
échauffait cette tendre vénération pour ces 
victimes futures ; elle se produisait par des 
signes touchans qui remuaient profondé- 
ment les âmes» La foi se retrouvait , depuis 
que sa cause paraissait liée à celle de Thon- 
neur. 
L'évêque d'Autun, et un certain nombre , ^'•^^«^ï»* 

'' a*Autun prêt* 

de curés prononcèrent leur serment dans •wmenc 
l'assemblée; encore le premier avait -il fait. 
suivre de sa démission un acte pour lequel 
il ne pouvait s'empêcher de montrer quelque 
répugnance. Tous lés autres prélats et le 
plus grand nombre des curés étaient restés 
immobiles sur leurs bancs , et n'avaient rien, 
répondu à des sommations réitérées. Caza- 
lès ajoutait par des discours pleins de feu , 
de raison et d'une haute prévoyance , à leur 
silence éloquent; il conjurait l'assemblée de ' 
ïevenir sur ses pas. 

t Je voudrais, dit-il, que cette enceinte 

3* 
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1790. » p£^t is'agWndîl' à fàâ Volbtfté, et contenir la 

* nation îttdîVidû^llèth^iit aèfeémblë^. Elle 
» Tiôtîs entendrait^ elle jugerait ehtreybtis et 

imoî Jfe dis qu'une ^ciddioh se prépàtfe ; 

%]t dîs que ruhÎTèràâlité dès ëtêtiuêS de 

* Fratit* 5 et que itéfe curts , bii grati:dèpâi%îè, 
i ctôièïA qûé les prihci^es de là religfoii leur 

* déffeiiéeiil d'obéir à tos décrets} qufe cette 
» jpeWttâfcion «e fortifié p^t la ôonlrâdîetton , 

* et (Jttiô cfes principes sont d'un ofdrt sUpé- 
I riiâur à vos lois i qu'en cha^^aht \eé éré- 
» ques de leurs sièges ^ fet les curés db \tûY$ 
ft^kiesbytéres, pour Tàincirè bèttè iésistânce, 
» vous ne l'aurez pas vaincue ; vous serein au 
» premier pas dé la cartiétt de là pfettéôUtion 

* qui s\*ûvte devait vous. Doutèa-fôus que 
»ce?s évêques, cMssé» de teùW sîêgeé, h'ex- 
ieOià»6:i^tiiient ceulc qui ont été âiis à leur 
»plàùe? Doutez-vidus qU'tiné grande p2t¥tié 
»À^ fidèle fae resté attachée à sèê MtHébs 
nptAttnts et au* ptinciped étertiels d* Té*- 
i^^lfieP Al6i-s té êcMMBte est iâfroduit, tes 
»i|^érèllëis dé Religion tomttièiitîetit î alors 
»lfeé|)éupl«è douteh^t de ta validité dai sa- 
» ciWcttenè ; î!s cràîttdroJit -dé ixÀï toit détant 
»euk tèfte religiôù èUMittie^ûi^ Mfi^èattt 
» l'homme dès le berceau j et tè sinvààt ^xs^ 
n qu'i la inôrt , lui ofi&e édi eottsàlàttons^ôu- 
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K^ntw ^m tmtfi» J<?5 cÎFCowHïïcw de la i79<»- 
>Tij» j 9Um Vw TiÇJMPes ^ la ?éy«lutifti) 8ç 
.ij^uitjpjiero^ït, le, Tpy^^wn^ *era <Jiïi»^. 
kYou» T^rçe^i le» catUoliqupil enf^ps 8^r la 
. surface de l'empire, suivre daw le» oa^er- 
tnee, daju ^ 4^ert^» leurs miaisties per- 
»sécuX^. Ya\i8ljes.Terire^d«B#toqtleroyamae 
>r4d^iU h ce* ^ta* de mi&èie et 4e penkécu^ 
» tion dan# leqv^ les protestons ^Yamt été 
«plfîDfés pîir 1* révopatiw de l'éd^t de 
«Naotes... Si tous vovliea «eiitir le» mw? 
.»jiiç»lçulaJHiÇ« f>;»« ^û^ î»flirer»B si» nqtre 
>patni?^ fi TOUS Toidiea xpQntrer yotre 
» amour po^r le peuple, vous tocopori^rie^, 
fTOiH at^ejfwMp* V*dhéçion 4e l'élise de 
ifçajiç*-.. La<pie8tionquiiMm? 4i?iaêe«tq»e 
•TUf g^e^tijQj^ 4« forme et d'orgueil. Pwr- 
i>;(uoi cwft4n«(^ï<W» 4e ^ï« qw ▼<«»« 'P»« 
» êtes Hwnpéf, quaiMl l'exéc^tip» 4? la CQP*" 
• l^V^QA civile du cleiTf^ , san$ véais^^^ic^ > 
» peut, êtae ^a cçinséqiiençe 4e cet ayeu? Pqvb:- 
« q^^)i refweyiei-TQiW de reyejw ?ur ^^ 4é- 
^cret, <}(J.9nd xous voyex cp'ime folle oljisti- 
. n^tijwx YOK?^ per4i et que l'égli^ 4e France 
.y^^4 mqiit?^ l'errejjr 4an8 l^qu^lle r^ys 
>êtfl6ft^bé4->-.- Aux Dw^irapures qu^ls'çlè- 
.ye»*, je yoi» qv»^ j/Ç suis obligé de déclarer 
»en mon non», et en edui de mes collègues, 
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1790. » que nous ne voulons prendre aucune part 
»à cette délibération; que nous n'abandon- 
» nerons jaùiais, que nous reconnaîtrons tôu- 
» jours pour nos dignes pasteurs ceux que 
» 1 église a reconnus » 

M. de Montlosier s'éleva encore plus haut 
que M. de Cazalès, quand il prononça ces 
paroles : « Je ne croîs pas qu'on puisse for- 
» cer les évêques à quitter leurs sièges. Si on 
» les chasse de leur palais épiscopal , ils iront 
» dans la cabane des pauvres qu'ils ont nour- 
» ris. Si on leur ôte une croix d'or , ils por- 
» teront une croix de bois. C'est une croix 
> » de bois qui a sauvé le monde. » • 
" L'ëvé^np de Vains avertîssemens ! l'assemblée , fâchée 

Clermont pro- 
pose une autre de sc scutlr cutraînéc si loin , n'osait plus 

formule de Ber- 

ment. reculcr. Combien n'eût-elle pas alors désiré 

que plusieurs des prélats qui avaient le plus 
excité sa haine, eussent alors cédé à la 
crainte ! Les plus irréligieux eussent voulu 
éviter une résistance qui relevait la religion 
de l'abaissement où on croyait l'avoir plon- 
gée. L'évéque de Clermont qui, parl'ascen- 
• dant de son caractère apostolique, et de je ne 
sais quel éclat de vertu qui paraissait dans 

\ ses regards, dans ses paroles, monta le 

2 janvier à la tribune pour proposer une for- 
mule de serment telle que sa conscience 
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pouvait Tapprouver. Dès ses premières ex- 1791. 

plications un murmure , élevé par la crainte 

de leffet qu'il allait produire , couvrit sa 

voix , se prolongea , et le força de quitter 

la tribune. Voici quel était ce serment : , 

« Je jlire de veiller avec soin sur les fidè- 
»les dont la conduite m*a été ou me sera 
» confiée par l'église ; d'être fidèle à la na- 
«tion, à la loi et au roi; et de maintenir de 
»tout mon pouvoir, en tout ce qui est de 
» l'ordre politique, la constitution décrétée 
» par l'assemblée nationale et acceptée par 
»le roi, exceptant formellement les objets 
» qui dépendent esse ntîellemeiît de rautorité 
» spirituelle. » 

Le surlendemain on procéda à l'appel no- Appei «ominai 
minai des fonctionnaires ecclésiastiques. Un fonctîoHnaîmi 
peuple immense environnait toutes les ave- (4 janvier.) 
nues de la salle dès la pointe du jour. Il me 
reste un souvenir fidèle des fureurs cal- 
culées et visiblement Commandées qui ré- 
gnaient dans ces groupes. Il était évident 
qu'on leur avait donné pour instruction ces 
mots : Menacez ^ mais ne tuet pas. J'ai en- 
tendu des hommes du peuple dire : « Ces 
» scélérats de prêtres voudraient bien avoir 
»les honneurs du martyre; mais nous ne 
» serons pas assez sots pour en faire des saints, îv 
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'79^* L'âippel nominal commença. Af . de Bonnac, 
évéque d'Agen, fut int^ipeUé 1^ premier. Il 
demanda là parole. Point de parole , a'ëçria* 
t-on dans le côté gauche. VotdW'-vQu» prê^ 
ter le sermentj, oui ou non ? AU)r» réTaque 
d'Agen prononça ces mots : « Je ne donne 
» aucun regret ^ ma place , je ne donne au- 
» cun regret à ma fortune; j'en donnerais à 
»la perte àe votre estime que je veux méti-^ 
» ter. Je vous prie donc d'agréer If) técaoî- 
» gnage dç, la peine que je ressens , d# qe 
'pouvoir prêter le serment que vous exi-- 
» ^ez. » 

Un curé du diocèse d'Agen fut appelé en- 
suite, et s'exprima ainsi : « Je dirai avec la 
» simplicité des premiers chrétiens , à la- 
» quelle vous voulez nou$ ramener, que j^ 
» me fais gloire de suivre mon évéque, comoie 
1» saint Lauréat suivait son pasteur, j» 

Ces sortes de décla^tîops , quoique ré- 
duites aux plu$ sifi%pies termes «enfonçaient 
le poignard dans le sein des députés de la 
gauche. Dites êifffi/pUmeHt ; Je Jure ou Je re^ 
fme. « C'est un^ lyi^nnie^ s'écria M« de Fo9- 
. » cault. Les empereurs qui persécutaient les 
«martyrSf leur laissaient prononcer le nom 
» de Dieu, et proféri^ le téimoignage à^ leur 
» fidélité à la religion. » Souvent, quand un 
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ecclésiastiqpe wont^it à la trU^uae, au pur 179^- 
lieu du aîlfuc^ aviço lequel ét^it s^ttendue sia 
déclaratioii, pu eutçmJaitpefcei'du diefeowle* 
cris ^ A» Imtemel Alojr», Heys^nX la voi:i, le pré- 
lat 4^it; J^ nfuse. X<wm rçfusèceut, ^ Tw- 
ceptiqud'uufteulcur^T Aprèsrappel upxuiunU 
le pTésidf^pt leur fit U9e uov»Yiçlie iuteirpella-r 
* tioo; prpfaud silence. L'^^eijabléese séparai 
«t les évêques , glorieux de leur fidélité f tra- 
versai^ d'iusi pas leut f t term^ Lçs rangs 
(les group«f qui V^St aecal^laie^t d'invectives 
et de mm9^m' Plusî#iir# fwt^ut xnaltraités^ 
luçuu ae r#çut de Uesmes daugereu^e^. 
Oï^ se b9>^ii9it ejEioQiç à uj^ wajrtyre d'igoq- 
mioie. JkmA toute la France, il n'j çut que 
trois évêques qui pr^tèreut; Iç seripe^t. Ce 
fureiitoelui d'Au^t^u, eeb)î d'OrléaM» ei Tarr 
cbevéque de Sm$3 ç^ ipewe eaidiwji d« 
Brienije» do^t OQW a?9ns tu le déplorati^e 
miAÎfjtèief Qdiew W parti pofuilbirequ^ ne 
mauq^jiait jamais d^ le signaler eaoupe un 
buteur 4u deieg^tiswe 9 U crut acheter m^i 
«alut pai: cet acte de faîWessfi. Ses awâeu'- 
Qes et iiLtipaes lialpions avec le» pl^i^^syi^es 
avaient foil allégé les scrupules de sa eo^- 
scienee. VffMn^e^ dans le parti qu'il p^ms^ 
sait amr embrassé, ne lui donna d'élo^f ; 
il reçut de vives ceni^urés de la eour de Rome, 



Le cardinal de 
Rohan, 



4^ mistoir;e de frange. 

791- 6t crut montrer de la fierté en renvoyant au 
Saint-Père le chapeau de cardinal. Depuis ce 
moment le dégoût empoisonna sa vie. Il ne 
put mettre ni lui ni sa famille à l'abri des 
violences démagogiques. Le triste prélat, 
menacé dans les jours de la terreur , se donna 
la mort , tandis que les ecclésiastiques fidèles 
la recevaient le pardon et la prière à la 
bouche. 

Le cardinal de Rohan n'était arrivé qu'un 
peu tard à l'assemblée constituante. Le parti 
démocratique s'était flatté de trouver un ai>- * 
dent auxiliaire dans un prélat qui avait en- 
couru de la part du roi des sévérités peut- 
être imprudentes , mais certainement méri- 
tées, et qui, dans son scandaleux procès, 
s'était senti appuyé par ce qu'on appelait 
Alors l'opinion publique , c'est-à-dire, par une 
opposition aveugle et acharnée contre la 
cour. Le cardinal de Rohan garda le silence 
dans l'assemblée constituante , et parut d'a- 
bord tenir une neutralité embarrassée entre 
les deux partis. Mais bientôt ce prince de 
l'église fit éclater ses ressentimens contre la 
révolution, en prenant les armes pour la 
renverser. Retranché dans la partie de son 
diocèsede Strasbourg, situé sur la rive gauehe 
du Rhin , il fit , avec une prodigalité et une 
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ostentation qui lui étaient naturelles, de ri- 179I' 
dicules levées d'hommes , et provoqua Tun 
des premiers l'émigration armée. 
Beaucoup de prélats , après avoir refusé le i^*»» ?»<!•»• •» 

\ Us cure» d«pot- 

serment , montrèrent un esprit de paix et de •é4i» à. ua» 
résignation qui ne calma point leurs enne- '* ^**' ' 
mis ; car c'étaient surtout lenrs vertus qu'on 
détestait en eux. Quelques-uns s'agitèrept, 
lancèrent contre leurs successeurs des ana- 
thèmes dont l'effet fut médiocre. Le parti 
catholique , qui avait remué dans le Midi , 
était déjà vaincu. Les esprits s'échauffèrent 
dans la Bretagne et le Poitou ; mais il fallut 
toutes les sacrilèges extravagances de la 
convention pour exciter une guerre civile 
dans ces contrées. Les curés suivirent pour 
la plupart, ou du moins en très-grande par- 
tie, l'exemple de leurs evêques. Voici quel 
fut le résultat de cette persécution naissante. 
Les évêques et les curés constitutionnels, 
repoussés par le Saint-Siège , ne comptèrent 
presque au nomhre de leurs fidèles que ceux 
qui toléraient un reste de religion comme 
une bonne invention politique et morale. 
La foi, devenue plus vive et plus courageuse, 
s'attacha aux prélats et aux cuxés dépossé- 
dés de leur siège. ^ L'esprit de parti et la 
mode même secondèrent les œuvres de la 
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*'9^' foi. Ce fut un bonheur que d'entendre fur- 
tirement la n^esse de Tun de ces prêtres que 
Fon nommait réfractaires. Le janfiénisme , 
trompé dans ses Cfspérances, ne vit soi^ édi- 
fice soutenu qu^ par l'irréligion , et l'irréli* 
gion, dôTenue furieuse, le détruisit au boutde 
tr<»s années , en faisant tomber sous une 
même faux les prêtres de Tancienne et de 
la nouvelle église. Mais les classes élevées , 
d'où le scandale ^tait venu à dater de la 
Bégenee, a]^rirent, dans leur malheur, à 
i^énérer tout ce qu'elles avaient insulté au sein 
de la mollesse. Les plaisanteries irréligieuses 
ne parurent plus que les amies des lâches. 
L^éloquence , aussi bien que llionnew, ser- 
virent d'auxiliaires au christianisme persé- 
cuté. En dépit des plus horriblea profana- 
tions , en dépit des massacres et des £âtes de 
Tathéisme, le dix-huitième siècle remonta 
vef s Dieu. La foi , dans sa renaissance , fut 
secondée par un^ cause qui l'avait aid^ à 
son bercea^i : les malheucsdu genre humain. 
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LIVRE SIXIÈME. 



Tileges , les titres des proyinces , les par-- àpr«ndr« 
leitièns, Tidrâre de la Noblesse €t Tordre du *"*"' ^*' 
clet^é » p^^i fbâdér un noutesu régime mii^ 
tiélpéli ttl^^âHOuteUè ^rgaâisation judiciaire» 
uâë taôilvélle égli^ie , elle eoatiliuéit à saper 
l'autorité irèyàlé ^a» toutes seb biaeâ^ Ce 
n'était ](toint dé 6à ]^airt un projet fonllé ; 
c'était TiéSél d'Uâê pl:éyêiitio]ft reçM, d'une 
im{>al6lôn di^nn^e^ d'une habitude prise 
au lieti de 6é Iitl«r à cette agression irré^ 
fié(;h!e et fechàttiée lèontre une autorité ^ûi 
seule fuyait soutenir le poids» Ker lea pal> 
ties et t^miKHànèÉ le latte de l'édifiée qu'elle 
créait, elle atâît deux partis à prendre qui 
eussêât ^tibilié son ambition du pouv(Hr 
atec la sûteté publique. 

Le pfetnicr dé ced partis eût été d'avoiner 
hautement sa dictature, de laisser sommeil- 
ler l'autorité royale, au liôu de la frapper à 
mort, <!*étabiir tittô graftde différence entre 
dès mesures qui , pi^âèrite» p9a ia nécertité 
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'^9*- présenté, et des institutions constitutionnel- 
les qui devaient régler Tavenir. 

En voulant colorer tous ses actes , même 
les plus violens , d'une raison constitution- 
nelle, non-seulement elle régnait avec ty- 
rannie ; mais elle établissait une série de corps 
tyraùniques dans les législatures qui devaient 
la suivre. - 

Le second partie et c'était de beaucoup le 
plus simple, eût été d'accorder quelque con- 
fiance à un ministère formé d'hommes qui 
tous s'étaient montrés favorables au parti 
populaire, de. lui laisser l'initiative et la sur- 
veillance des lois et des mesures ; enfin , si 
elle se défiait de MM. Necker, Montmorin , 
Cicé , Latour-<iu-Pin , La Luzerne et Saint- 
Priest , d'imposer au roi un nouveau minis- 
tère composé de ceux de ses membres dont 
elle paraissait le plus suivre la direction , 
admirer les talens. Voilà sans doute à quoi 
saîtiouèfè aspiraient, d'un côté, Mirabeau, et de l'au- 
tre , le triumvirat. Mais cette assemblée était 
essentiellement jalouse de ses orateurs et 
de tous ceux qui paraissaient la diriger. Elle 
aurait voulu établir une démocratie de ta- 
lens. Mirabeau , soutenu par MM. de Tal- 
leyrand , Chapelier et Thouret , luttait con- 
tre le triumvirat , comme s'il y avait eu un 
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ministère à emporter; mais l'assemblée, i79** 
charmée de leuren^voir interdit l'entrée par 
un décret jaloux (celui qui ne permettait pas 
un toi de choisir ses ministres parmi les mem-^ 
bres de l'assemblée constituante), se serait 
bien, gardée de revenir sur ses pas pour se 
donner des maîtres ou des régulateurs. Elle 
aimait mieux dicter ses ordres capiricieux 
à des «[linistres commis , intimider les fai-^ 
Mes, mortifier les superbes, et se donner 
les airs du courage en attaquant des hom-* 
mes sans pouvoir. 
L'assemblée , comme le l'ai déjà dit , mit ,^'"* 

' ' cifue du roi. , 

au nonoibre des propriétés nationales les do- (9 )"!»•) 
maines du roi et et les apanages des princes, 
tes royalistes témoignèrent une profonde 
douleur de voir le roi de France privé d'un 
patrimoine. Ils alléguaient l'exemple de 
l'Angleterre , où le roi , indépendamment de 
sa liste civile , conserve un domaine particu- 
lier d'une certaine étendue. Mais on ne vou- 
lait aucune ^exception au système qui con- 
sistait à ne vouloir partout que des fonction- 
naires salariés ; et le roi était traité comme, 
le premier fonctionnaire de l'état. En ré- 
glant la liste civile , l'assemblée s'écarta pour, 
la première fois des principes de stricte éco- 
nomie dont elle avait fait des applications si 
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179'- cruelles au clergé. Le i^Venu de la liste ci- 
tito fut porté â yiugl>^rfhq miHion»r Ce fut 
le 6eul acte dû Tàiéémblée ^'écarta de la 
rudesse âtec làttjuelle elle avait coututâe de 
ti^îtér le môûàrque. Oh raralt prié de dé* 
termiti&r lui-même le revenu qu'il jugeait 
cotttehabte pour là splendeur du trône. Oès 
quil eut fait côUUàître sou vtibu, Ta^àettiblée 
se fit Une loi A'y satisfaire , et né tôulut 
point dOuffrir dé diseuSâiôii. Mirabeau con- 
tribua beaucoup à cette résolution, et nous 
verrons qu'il en profita. Ce retenu de tiûgt- 
ciuq milltôùà, joint à la possession dés mai- 
sons roj^ales le^ plus magnifiques , n'eût été 
que âtlffîsant pout un monarque intesti dé la 
plénitude du poUVôli^ exécutif; mais il pou- 
vait pâtàttré èXhorbîtant lorsqu'il s'âgîsékît 
d'Un i^t auquel on ne laissait piuà qu une 
autorité fbrt restreinte et Sbutent illusoiire. 
C'était faire à Louis un présent funeste ; Càr , 
dstuâ une constitution de téfle ^rte , le mo- 
ment ne pouvait manquer d'arriver où cét- 
tains hommes ptoposeraient de faire utie 
économie dé f ingt-i;înq «lilHons, en Suppri- 
mant la royauté , comme un rouage Inutile 
et întommode. 
Examen , L'&ssemblée soumlt au eontïôle le plus dé- 
vtèrë toutes Ut pensions existantes ^ quelle 
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toutes 

les pensions 

existtntes. 
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(|U'eû fût Torigine. Elle sBiéit ayidement le iji^î. 
nouveau moyen de frapper sur les nbbles , 
de faire disparaître les derniers vestiges du 
système monarthique de Louis XIV , de dé- 
crier l'ancien régime par un tableau exagéré 
de ses dihpidations ; enfin de flatter le peu- 
ple par une rigidité qui né manqua pas de 
le séduire, Camus était l'homme qui pou*- 
vait le mieux remplir à cet égard toutes les 
tues de l'assemblée nationale ; mais il alla 
bien^au^là de ses intentions , et sut l'en- 
traînear à d^s rigueurs dont chacun de ses 
membres frémissait individuellement. Cet 
homme , toujours forcené dans les écono- 
mies , régla l'ordre des récompenses dans la 
plus puissante des monarchies de l'Europe » 
à peu près comme il aurait pu le faire dans 
îes cantons d'Appen^eLou d'Uri. Il com- 
mença par faire réduire provisoirement le 
maximum des pensions à mille écus. Les 
besoins de l'âge, Téminence des services 
rendus sur terre et sur mer dans la guerre . 
glorieuse de TAmérique , les grands travaux 
administratifs^, scientifiques, littéraires, rien 
ne trouva grâce aux yeux de l'impitoyable 
rapporteur du comité des pensions. C'était 
avec une démsMTche brusque, un teint al- 
lumé, une Toix sèche et abordante , un air 

y III. 4 
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1791. farouehke et pouirtaût rayo&Bant d'une joie 
secrète ^ qu'il montait à la tribune pour 
ravir le pain, à des artiates^^à des guerriers 
mutilés y diux orphelins , aux veuTes des 
hommes les plus reeommandahles^ Chaque 
fois qu'il prononçait ces mots : Encore un 
a^us de décûunerty on s'attendait qu'il allait^ 
faire- couler les lacmes d'un millier de fa- 
milles, et caïuser plusieur^ssuÂcides. 

Cette même assemblée , qui souscrÎTait 
aux économies éo Camus , qui en géntiis- 
sait, et cependant en tirait vanité, avant de 
fuiir sa session ^. avait mis tn circulation 
dix-huit cents miJlKons d'assignats. A coup 
sâr une économie de ce geni?e n'avait rien 
de commun avec cette de Louis XJ3, de 
Henri-Qiiatee, et du cardinal de Flen-ry. 
n. Necier lutta eourageusement, mais sans 
succès , contre des réformes sans ménage- 
ment et sans équité; he roi gémissait du 
traitement qu-'éprouvaient une fotée de vieil* 
kiirds, (k femmes et d'eniaots; Ah! qu'il lui 
«ût été facile, en recourant lui-même à des 
mesures, si rigoureuses , de combler le défi- 
cit, et de se passeir de^ la: coaaracatio» des 
états-généa^aux ! Parmi les xnemibrea de la 
majorité , il y en aiuiit plusieurs qui per- 
daient des pensions eoasklérabtes 9 ils se 



taisaient ; lacrawtedepaiiaîtieiméregsés \e^ tj^h. 
empêchaieMde 6eraoola:erkumaiasét)àste€rl 

CaHHis i éep^uîsf long-tein|K9 , entretmiait i-iv^» '°ue« 
TassesDislée d'un Uvie f ouge où se troairaient «n 
consigner le» plus^ niippaéente» ptodigadii- 
tés de )a coujf, ât surtout ces ftmêste» aetfm» 
an eomptatu qui aîi^aieiit p<^fl^ le ^oubk^ 
dans les &aaaees^. tl en deooKaadail yi^eamtkt 
la eommuifiieatîon. Le roi ne la sefusa pas ; 
mais une nobk bienisflance, ou piut6t uâ^ 
respect filial pour son aïeul Loui^ ÎT» Ivâ 
Qt déclares qior'îl se borneilaifcàecaïunttniqiier 
la partie du llrVi^e nnif^- qui coneearnaît seà 
propre règne. Mnm ee parince^^^ éynt les- rer^ 
tus ne souffrakasut «uci^a mélanger de^Tuetf 
intéressées ^ renoiiçaiti i montmr cDmbiaii 
d*abuâ préeédens^ il atTait i^éleimës ou. mo^ 
dérés. Les sommes insetites an livre rou^ 
étaient oonsidérables f msiis Ik plupart por^t 
tàient sur des dépenses p^ibHqueA^ et l'on 
futcoxrfondu de^ toir que les dow exitraorn 
dinaires ,r gralificalie<»8 ou pe^Ott^sdcrètea^ 
ne s'élevaient, cous le lèpie^de J^oum XVi ^ 
^'4 envir^»^ 4e^ miUions em{: ceat mille 
livres annipris;. que,, p^rmi 0^ dû»ô, il y 
ea avait d'usurj^s par la fav^^r f^% d'ana-» 
chés àla pitié troj^fa^e du n»onasqpe;m^ 
q^ue le plus grand nombre annçâifaijt'UM 

• 4* 
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ï39*% muoîficericç: judicieuse envers les sayans , et 

une charité religieuse pour lespauvres^ Parmi 

Içs doRs abusifs , on remarquait soixante 

mille franes donnés à la mère de MM. de 

Lameth pour Téducation de ses enfans. Les 

deux courtisans , devenus tribuns , rougirent 

de cette divulgation, etprirent Je parti de faire 

remettre cette somme au trésor royal. Mais la 

dette . de la reconnaissance qu'ils avaient 

contractée envers le roi et la reine était-elle 

acquittée? 

t)ppo«id«B j^gg opérations fmancïères et administrâ- 
mes parlemens •■ 

•"'^ tives de l'assemblée furent singulièrement . fe- 

l>Toj«n du roi. ^ 

vorables au peuple des campagnes. Louis XVI, 
dirigé au commencement de son règne par 
MM. Turgot et de Malesherbes, allait réa- 
liser à cet égard les projets les plus salutaires , 
lorsqu'il se vit arrêter par l'opposition des 
parlemens et les intrigues des corps privilé-^ 
giés. Ce fut en vain qu'il voulut appuyer sa 
bienfaisance par l'appareil de l'autofité ab- 
solue. On efiraya sa jeunesse en lui faisant 
çrairidre de violens orages. H renvoya ses 
ministres et révoqua ses ordonnances ; mais 
ses plans restaient toujours chers à son cœur , 
et l'expérience venait chaque jour lui en 
démontrer non -seulement les avantages , 
mais la nécessité. D'un autre côté , ces plans 
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acquéraient chaque jour plus de suffrages 1791. 
parmi les hommes d'état, M. de Galonné 
les fit revivre, et crut, par ce moyen, obte- 
nir une immense faveur dans une assemblée 
de notables de son choix. Ceux-ci craignis 
rent d'en confier l'exécution à un ministre, 
objet de leur défiance, et ne les sanctio»- 
nèrent qu'après avoir sacrifié leur auteur. 
Les parlemens osèrent encore une fois les 
combattre ; mais, en flattant l'esprit de li- 
berté, de révolution, qui déjà travaillait la 
nation, ils obtinrent son appui. Dès que les 
états-généraux "furent convoqués , toutes les 
provinces réclamèrent l'exécution des édits 
et des vœux de M. Turgot, et les copièrent 
dans leurs cahiers. Ce qu'il y eut de remar- 
quable, c'est qu'on les retrouva même dans 
la plupart des cahiers de la noblesse et du 
clergé. La naarche de l'assemblée consti- 
tuante se trouvait donc toute tracée relatîr 
vement aux impositions. On avait décrié 
sans mesure les impôts indirects dans les our 
vrages des économistes , et dliorribles cris 
s'étaient élevés contre l'impôt du. timbre, 
malheurepsementproposéparM.deBrienne. 
Mais ces impôts étaient nécessaires; il s'a- 
gissait seulement de choisir les moins oné- 
reux pour le peuple. L'impôt territorial fut 
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1791. fixé à deux cent quarante n^Qions, la con- 
tribution mobilière à cea-t soixante. L'o- 
dieuse gàbeHe fut î^lj^olie et remplacée par 
iun impôt étaWi »ur le sel devenu marchan- 
dise. 

Impôt.. L'impôt du timbre et celui de l'enregistre- 
ment furent établis, et survécurent à beau- 
coup d'autres opérations de l'assemblée, par 
le privilège qu'ont ordinairement les impôts 
de se perpétuer sous les gouvernemens les 
plus opposés. La culture du tabac fut ren- 
due libre moyennant un impôt mis sur cet 
objet de consommation. L^nsurrection du 
1 4 juillet avait prononcé par le fait la sup- 
pression des aides et des droits d'entrée sur 
les objets de consommation. L'assemblée 
abolit les corvées , la loterie ; elle substitua 
aux Jurandes et maîtrises un impôt de pa- 
tente. Les divers impôts réunis élevèrent les 
recettes présumées à la somme de six cent 
trente millions. Les dépenses avaient été 
fixées, pour l'année 1 790 , à celle de six cent 
quarante-cinq millions , et depuis ce mo- 
ment elles s'élevèrent beaucoup. 

L'assemblée était fort loin d'avoir trouvé 
la solution du problème de rétablir le niveau 
entre les recettes et les dépenses ; d'ailleurs 
1 opération sur les biens du clergé, sur les 
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domaines, sur le remlM>ttfseai6nt des char- i;;9i. 
ges , fouFDissaît à la fms des recettes cft des 
dépenses ex^raordiBaires ; «eisfiïi , il ne pou- 
vaiîtp^las y avoir 4'évaluatio» certaine , puis- 
que l'on arait Fecotirs è wi p^ier monnaie* 
Quinze fours après leur création , les assi- 
gnats éprouvèreiit «ne perte. 

On juge feîen que cette baisse dut beau- ^^'*"« 
eowp s'accroître. Les'contribnlions , payées 
en assignats , et toutefois payées irrégulière- 
ment, ne répondirent janitais aux espérances 
que l'on arait co^nçués. Sous les assemblées 
suivantes , eîies devinrent illusoires, et l'on 
»'e«t plus pour ressources que les assignats , 
lorsque le gage qu'ils offraient était déjà der 
beaucoup débordé par les effroyables émis- 
sions de €0 papier. Le peuple des campagnes 
ne les reçut qu'avec défiance, et seulement 
pour payer les contributions, les fermages 
eu les biens du clergé. Ainsi s'élevèrent, sur 
te sol de la France , une multitude 'de nou- 
veaux propriétaires h ainsi la révolution se fit 
lies partisans nombreux; ainsi le, mouve- 
ment deJa circulation devint prodigieux. 
Les entreprises agricoles et manufacturières 
furent secondées paj: le besoin d'employer 
précipitamment des assignats qui perdirent 
toujours de leur valeur , et enfin n'en con- 
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^79^' serveraient plus aucune. Le- système des 
contributions établies par l'assemblée cons-^ 
tituante ne reçut une exécution sérieuse 
qu'après la chute des assignats» e^t sans doute 
il est de beaucoup préférable à celui qui 
existait auparavant, et à toutes les combi^ 
naisons fiscales que depuis on a fait revivre; 
mais on ne peut louer cette assemblée de lui 
avoir donné pour supplément une opération 
qui amena une banqueroute de vingt -deux 
milliards d'assignats , suivie bientôt d'une 
bantjiieroute de deux tiers sur les rentes de 
l'état , et de toutes les banqueroutes partielles 
qui eurent }ieu sous le nom de liquidations 
et d'arriéré. 

Je viens de dire quel'assemblée avait légué 
son despotisme aux législatures qui devaien 
la suivre, 
^""„t^^. Par les articles de constitution décrétés, 
nationale. |'assemblée législative devait durer deux ans ; 
elle était composée d'une seule chambre 
sans sections ni fractions. Elle était perma- 
nente, ajait seule l'initiative des lois sur les- 
quelles le roi n'exerçait qu'un veto, suspensif. 
Elle ne pouvait être dissoute par le roi. Les 
ministres en étaient exclus ; elle avait le 
droit de les mettre en jugement. L'assemblée 
constituante, qui devait son origine* à de\\s, 



ASSEMBlia CONSTITUANTE. S'y 

degrés d'élection, avait conservé ce mode. ^19^ * 
On pouvait 6tre électeur en payant, en con* 
tributions directes, la valeur de trois jour* 
nées de travail; et éligible, en payant un 
marc d'argent. Encore ces deux décisions 
avaient-elles c,ausé beaucoup de scrupules à 
un grand nombre de députés qui ne savaient 
comment les concilier avec la déclaration 
des droits de l'homme. 

On n'avait encore rien statué«sur le droit Ide ouetuon «ut 
paix et de guerre, lorsqu'un différend, qui s'é- «* dr^L^e."* 
tait élevé entre l'Angleterre et l'Espagne , et 
qui pouvait amenerl'interventiondela France 
comme puissance maritime et comme liée à 
l'Espagne par le pacte de famille, vint fournir 
l'occasion de régler ce point <}onstitutionneL 
Ce différend était d'une nature fort légère. 
Quatre vaisseaux anglais, qui s'étaient avan- 
cés dans la baie de Nootka, avaient été saisis 
et confisquéa par les Espagnols. L'Angleterre 
en avait demandé la restitution i l'Espagne s'y 
refusait. Le gouvernement britannique fit des 
préparatifs d'armement , et cependant il ac* 
ceptait la médiation du roi de France. M. de 
Montmorin, ministre des affaires étrangères, . 
fit part à l'assemblée de ce différend politi- 
que, et fit entendre que le roi de France ap- 
puierait $a médiation, en armant quatorze 
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179^' vaisseaux de ligne. La nature des choses in^ 
diquait que toute mesure de ce genre tenait 
essentiellement au pouvoir eKeculif. I^a cons* 
titutioB anglaisée était sur ce point d'une 
grande autorité , €t l'exemple de cette nation 
prouvait quïl n'y avait aucun danger à lais- 
ser au roi le droit de paix et de gwerre ; car 
les <icux chambres , qui partagent avec 
lui le pouvoir législatif, restant maîtresses 
de voter le« fonds pour la guerre, de donner 
ou de retirer leur appui, peuvent à leur gré 
y mettre un terme ou la prolonger. Mais 
. ' l'assemblée s'était fait, une loi 4e mépriser la 
constitution anglaise et l'expérience. D'ail- 
leurs elle ccMnmençait à craindre une ligue 
des puissances européennes contre la France; 
et toujours armée de défiance contre le roi 
qu'eue asservissait , elle le voyait toujours 
prêt à faire cause commune avec des rois qui 
parleraient de le venger. Les philosophes 
du dix -huitième siècle s'étaient efforcés 
d'exciter une salutaire horreur pour la guerre 
et les conquêtes. La plupart des membres de 
l'assemblée, formés à leurs leçons, croyaient 
que le jour viench'ait bientôt où les peuples 
pourraient traiter entre eux de la paî^ uni- 
verselle. Cette illusion les avait conduits à 
un principe fort Contraire au témoignage de 
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lliktoire 5 e'€»t q«e les rois sont essentielle- 1791 
ment guei"? iers, et les états libres essentielle- 
ment pacifiqiies. Le triumyjirat /de MU. Du- 
' port, Bprnave et Alexandre de Lanaeth, voulut 
profiter de ces dispositions de rassemblée 
pourenleverauTOÎ le droit de paîxet de guerre; 
car ils fondaient toutes les espérances de 
leur ambition sur une pc^ularité sans bor-- 
nés, et se flattaient follement de ressusciter 
le pouvoir; du jour où le pouvoir leur serait 
confié. Les défenseurs de l'autorité monar- 
chique, MM. de Câzalès, Maury, de Boisge- 
lin, Malouet et Clermont-Tonnerre, se pré- ^ ** *"*"!• 
paraient au combat sans espérance de vaincre, 
lorsqu'ils virent entrer Mirabeau dans leurs 
rangs. Avant le 5 octobre , il avait <ionné 
un pareil exemple , en défendant le veto 
absolu. Alors il paraissait défendre la 
monarchie , même au profit d'un prince 
dont il favorisait l'usurpation. Ici son motif 
paraissait plus pur et plus noble , Ou du 
moins inspirépar une plus haute prévoyance. 
On ne pensait plus guères au duc d'Orléans. 
D'ailleurs son parti ne se serait pas fait scru- 
pule de lui offrir Fautoritè royale toute dé- 
mantelée, et aurait encore regardé le pré- 
sent comme trop digne de lui. Il tardait à ' 
Mirabeau de défendre les débris de ï'autorité 
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1791. monarchique, contre l'agression opiniâtre 
du triumvirat. Les excès de la révolution le 
fatiguaient , i\ y voulait un terme , parce 
qu'il expirait à la puissance et à la gloire. 
Il était convaincu que du rôle d'un défeur- 
seur de l'autorité royale, il passerait bientôt 
à celui de son ministre. L'épreuve était pé- 
rilleuse. Quand il eut résolu d-e la tenter, 
il ne craignit et ne rougit point d'accepter i 
quelques dons secrets de la cour.. Jamais ' 
son talent ni cel^i de l'abbé Maury ne 
s'éleva aussi haut que dans cette discussion. 
M. Charles de Lameth , en votant avec cette 
instruction superficielle et fautive qui pxépa- 
' ^ rait alors les décrets les plus importans , 
avait prétendu qu'au moment où un exé- 
crable régicide priva la France du meil- 
leur de ses rois , Henri IV allait embraser 
l'Europe pour la possession de la princesse 
de Condé. C'est une calomnie ! s'était écrié 
l'abbé Maury. M. Charles Lameth soutint 
que son assertion était justifiée par les 
mémoires de Sully. L'abbé Maury, dans 
son opinion, présenta des développemens 
historiques pleins d'une critique judicieuse 
et profonde *. Il porta, peut-être jusqu'à une 

* La crainte de ralentir à l'excès le mouvement d'une 
narration historique , m'empêche de citer avec u^e 
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sorte de luxe , un genre de considérations ^79^: 
qui touchait peu rassemblée; mais il four- 
nit un vrai modèle d'éloquence classiqui^, 
quand il repoussa l'assertion de M. Charles 
de Lameth, Je me garderai bien de retran- 
cher aucune de ses expressions. 
• M. Charles de Lameth s'est montré ^ ^"•^*»"" 

de 

» dit-il , bien plus hardi encore , et Henri IV> i>^»»« ^aury. 

lie seul roi dont le peuple conserve et bé- 

» nisse la mémoire , n'a pu trouver grâce de^ 

» vant lui. Henri lY, nous a-t-il dit , allait , 

»au moment de sa mort, allumer la guerre 

«dans toute l'Europe, uniquement déter- 

iminé par son amour pour Charlotte de 

» Montmorency, princesse de Condé, queson 

smarî venait de lui ravir, en la conduisant 

»à Bruxelles. Permettez , messieurs , à 

» un représéntan1/de la nation , de réclamer 

»dans ce sanctuaire une grande pensée pour 

»la gloire de Henri. Ombre auguste ! ombre 

» chérie! Sors du tombeau, viens demander 

•justice à la nation assemblée! Le plus beau 

» de tes projets est méconnu. Yiens éprouver 

» dans ce moment ce que peut çncore sur 

»des Français le souvenir d'un grand roi! 

• Viens, montre-nous ce sein encore percé 

certaine étendue les discours les plus remarquables 
qui furent prononcés à Rassemblée ccmstituaute. Mais 
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1791 • rdu fer dont la calonmie arjna )e» imia» 
j^hnpieis du feadUsme! Yiena^ Fadoïkation 
»0t les laxxnes' de te» ônfan» y^oat venger ta 
» mémoire r M. de Laoïefh' n^^t ki ^iie Té* 

le âi^ours- de M. FsAbé Maœy sur le droit dé paix 
et de guerre , me pftratt â adtenraUe par le j^udio&eiaf 
et éJ^oquent ^mptoi de^ cottnaîsaaiice^ hkterîgucf ^ que 
je creia £»res plaînr à ipcfs lecteurs , eu itap^ertîsHit 
^ datas une note deux fbagmeos du plus puissant inté* 

rêt; eiv yolci uu où l'on reconnaîtra des allusions 
fines, frappantes et pleines de vérité^ aux événe- 
mens qui agitaient là France en 4790 : 

c< Je parle des états-généraux qui f ureut assetxAIés 
» en i3S6, immédiatenient siprksf la honteuse éélUte 
»de IVEaupepfttts , pvèi à& Plnlîiert. Cettis^ ^ssenàUm 
^ nationale <m pTutét cette grande eonivra^km^^ diri- 
» gée par Étieutie Mascel , pretôt do Paris, entre- 
)) prit d'interdire au dauphin^ régent du royaume , la 
» décision de la guerre et de la paix. Vous vous sou- 
» venez 9 messieurs, de Fétat déplorable où setrouvait 
^) aloffs notre maBreureuse patrie ! Ce brijgaifd^ popa- 
n lanre , Kfareel' , s'eiHpaa^a^ des xBapdf»; ilfil aiassaorer 
» dans: le palais du roi sts: pfaisf fidèle» servîftews^v il 
yy trompa le peuple par les masisaes le»pkisrséâîtîeli^ 
» ses. La noUesse était égorgée dans tout le royaume; 
» on incendiait les châteaux ; c'était en quelque sorte 
» un crime digne de mort que d'être riche ; à cette épo- 
)> que, tes propriétés les plus sacrées étaientéuvfthies ou 
yy m^cDiimies;tourlesm^gistratSTO}raBstes étaient cfes^ 
>i titués. Les conjurés , voulant établir en France une 
» fl^ocra^iaro/a/^^avaient envahi tout les pouToûra du 



r 



ASSEMBtÉB CQNSTITUANTE. 63 

>c]io des. anti-rroyali&tefl les plus forcenés du 1 791. 
» dernier siècle. Vittocio: Siry , leteroel dé- 
1 tracteur de Sully et de Henri IVr est le 
ipitmier autf^ir de cette çalomme, qu'au- 

» roi : Fanaée était partout ea déièetkm. Le parti des 
)) &ctieiix j attaché à Cbarlea-^le-MauTais , se propo- 
» sait d'élever sur le trdne mt prince d'une branche 
)).collatérale , un prince (^i fut conyaincu d'dTOÎr • 
» tramé le plus noir des comj^ots pour anéantir toute 
» la fiuQaîUe royale. Le signal ptdilic de révolte serrait 
» de honteux omemens à cette multitude de conjurés. 
» Le prerdt de Paris arait livré aux Anglais et aux 
}>NaTarrois la porte Saîat -Antoine. Le roi Jean 
» était alors en captivité à Londres. Le régent était 
» imeur . Ce fut dans ces malheureuses circonstances^ 
» qu& ces étals, si cocqpables se prévalent de la capti* 
» vite du monar^ie et dé la miaorifcé du régent , de- 
>^ pois. si célèbre sous le nom de Charles Y , conteste- 
» rent au roi le droit de décider de la guerre et de la 
» paijE. Mais bient^ la aatioai française y rentrée dans 
»«en caractbre y repoussa et extermina conome des 
» ennemis puhfics y ces insensés qui avaient voulu 
)} »ibs|i|ucar kd.princtpes de la démocratie ^c'est-à^ire 
» tinsiureetian générale k^ raocieii gouvernement du 
»>ayaiiime. Les étaitsde'iSSgreeoimurent formelle- 
a> ment le droit qai apparleaait au roi de faire la 
a ^oenna et la pats ; ^ > quand ils refusèrent d'à* 
1) dBbéree au traité conda entre Jean et Edouard , 
» ils ii'dQégabneiit aiiBua autre prétexte d'oppoâtion 
»qiie le défaut de liberté du roi. YoUè^ messieurs^ 
JL r^poqti^iiorcsar etde carnag» où no5<pères virent 
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1791. ' »cun écrivain estimable n'acrédita jamaigé 
«Sully, dont il a osé citer le témoignage 
• contre Son bon matire^ a consacré le tren-» 
utième livre entier de ses mémoires à le 

» nattre pour la preixdère fois les étranges systèmes 
» que l'on renouvelle aujourd'hui dans cette assem-* 
» blée. Je doute qu'un pareil rapprochement , auquel 
» nous sommes forcés de ramener nos adversaires > 
n puisqu'ils ont osé se prévaloir d'un exemple si révoU 
)> tant^ soit bien propre à leur attirer aujourd'hui la 
)) confiance de la nation. » 

Voici un autre fi*agment qui o£&e une relation très-* 
directe avec celui que je viens de citer : 

ce Qu'est aujourd'hui la France ? un triste objet de 
» pitié pour toutes les nations. Le palais solitaire de 
)> nos rois !.... Le piBuple le plus doux de l'univers !..» 
» Je m'arrête. JiB vois de loin le génie de la France ». 
» déehirantdenos annales ces pages ensanglantées qu'il 
» faudrait dérober à nos descendans. Toutes les pro- 
» priétéssont aujourd'hui menacées ou méconnues ; 
» le brigandage est universel et impuni ; une émi* 
» gration générale a dispersé nos concitoyens et nos 
» trésors \ des signaux alarmans de détresse s'élèvent 
» à la fois de toutes nos provinces ^ les peuples ne veu-- 
» lent obéir qu'aux décrets qui flattent leurs passions.. • 
y> Que dis-je ? On ose £aJ}riquer au loin des décrets 
» pour commander des crimes -au nom des représen-^ 
» tans de la France L.. Un peuple qui veut être libre 
» oublie qu'il n'y aura jamais de liberté sans la sou* 
» mission aux lois. Plus de subordination, plus de tri- 
pbunaux, plus d'armée... . Je me trompe; douze 
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«justifier de cette absurde aceusation; Non, 1791- 
»mesisieurs , Henri IV n'allait point mettre 
•iTiirope en feu pour satisfaire une passion 
•insensée; il allait exécuter un projet mé- 

» cent mille hommes out les armes \ la main , sans 
» connaître , sans avoir un seul ennemi. Tous ceux 
» qui doivent payer Pîmpot sont armés ^ tous ceux qui 
n doivent le faire payer sont désarmés. Les insurrec- 
» lions ont tari la source des tributs; la fortune publi- 
» que est en danger *,' toutes les classes de citoyens 
» s'observent avec inquiétude et jalousie ; les classes 
)) inférieures de la société ne veulent plus admettre 
» àPégalité dans les assemblées primaires les citoyens 
» dont la prééminence n'avait jamais été contestée. 
» La religion , qui pouvait seule ramener les hommes 
» m cette unité de principes et d^inléréts, sans laquelle 
» il ne peut exister aucun esprit public , voit tous ses 
» ressorts brisés ou détendus. Tous les anciens rap- 
» ports qui liaient le puissant au faible , le riche au 
)) pauvre sont anéantis. Nous ne connaissons plus dans 
M notre nouvelle législation l'image dé cette institua 
}) tion à laquelle nos publicistes rapportent l'origine 
» de nos fiefe. Je veux parler ici de cette belle clien- 
n telle des Romains , qui étendait la correspondance 
)) des patrons avec les cliens , des i^milles aux cités et 
» des villes aux provinces ^ et qui ^ par un échange 
» continuel de protection et de services , sauvait les 
» grands de l'envié et les indigens du mépris. 

» Enfin 9 que deviendra la France ainsi divisée ; 
» lânsi converte de ruines et de débris ? C'est là 
)) grande et triste question que s'adressent mutuelle- 

rui. 5 
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» dat , qui sayait calculer les obstacles.^ p.arce 
» qu'il était accoutumé à le? vaincre, vou- 
i^Uit çntj:^pre44^e ujçiç giHBWç. i^ UQis. 9W 
» pwj: fpçojejç (Je? l'Eu^op^^ uiwb: Tîssr^te aonCé^ 
^ A^dér^tioa , et pour léguev auo^ genre hiimain^ 
» le auperbre l^eiifait d'âne paÈi perj^^éluefie. 
»Tous les fonds de cette entreprise étaient 
» prêts ; tous les; événemens étaient prévuç. 
• Pendant quinze ajis^ il n'avait j)u jgersua- 
)>d|çr spi^ ami SuUji, dont Iç c^aract^m.sage 
Ae^ ffiécd^^imm- m pQWiait &et Ikfwif it^v^ 

>) ment t4?)U9 le^citpy^^s , de& fff^ l«iiç& peQ^es,.|»e%i- 
n veutf s^panclieç ei^ Ul^^arté Mm, k^ i(iq)«^i^;pi^-> 
>^ voyances d^ cM^tr/^tiens.!^ gluf i^ti^iAe^ Qcwkmés 
H du,prései)t , égovy^^ij^ d^ l'a^v^^r,, ib. cilieiBcbcait 
n 9fJCf\ efffql H»« iji^mfi, à.t^pt;; c^ 4;^4awt^ €t,il&4»^ai| 
?i décqu,Tjpeiit, ««icune -, i]s, n/ç^: opi^^i^enl. |^a%;cl'éti9it 
jjsoUde, |flu&.cle,foi;tua& as«i^éç^plo^dâe^3i]^innQ-r 
):ilahW; et, qua^liU lèiwi^ le^y^W* v#CT,lft1r^^ 
» du j]9ÛUeja.daqe^tq r^yfdut^4|i^a?a Ê^lemova^ue. 
)x4e^;viç!tipaQSv, il^,$e ¥pient,pj[|ii^* eptv^ tiî«yi^ nou- 
» ?eaux d^sa^jes d99tU Ftc^v^ efi%mjonif&m^ nm-- 
># iwé^i je.i5^aa^ dire^entre lefdf^fy^îsm^ d* goutv«rw 

MjH^Of^.d^ B^q^yîf^ç^ 4^TQjRHim^ ^- 
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» <$u&rifti»stoii^ eteneoneittoinstsuxilfiuions i7<ji. 
n^ b gltJM;) ittais âûlly , co»vâiTicu e&fiu 
>^r Eèùû^ I¥ V «ecoûnut qu^i^ le^ plan de 
li^ti bénsR» était )tiëte^ fticâte €t gtoaaeux; 
»C*^)» Cette stiblhnie; eoncefitton^ àa^ génie 
» â^ Wbi^i Vf\ dW œite gue»>6rpidKti^e ^ 
ri^îinc^t j^^pulaipe , dont \^ smoè^d^^mV 
• faiï^^ n^tie Htenil le plus grand hommes 
•^'eât* jaiftais^paa-aidàiii» te moâde-, e e^t oc 
««àfmflifû^ttisuItat^de^Tlngf et une années^ 
«de réflexion? qiibni ne mugit ps^ de- noua 
»^ré»$ntev^ ici eomme te monument de^la 
••pl^fê hen^use feibles&ei Au milieu des pité*- 
»^mttfe dd son éàpBxt pour l'AHeiDagne ,. 
i^Iè&oii Henri, te vainqfueur de la liigue, é^ 
w^lExpBffû^^ de Mayenne,, d'bri^ , è'AïKfues, 
>de Pontainc-Françaises le seu} conqi>éitm^ 
•-^itime, le meilleur de^ tt^us le» gcandâ^^ 
•Sommes, avait une si haute idée é^ sorr 
*^t0^ , cfuU ne' comptât plus poui^ rien- 
Hou^sia gloire passée, et qu'il ne foncbit 
»-plu8 sa renommée que sur Insuccès de cette* 
rconquète immortelle de lapais. Quatre joum' 
«aTant sa mort , il éerivait à Sully : Si j^ 
i^vif-mcare lundi, ma gJoir^comnHncerm lundi, 
»â ingmtiiude' d'une aineûgie postérité! cV: 
o-âieediliidk des^ pigemens humains l Si /> 
rniiamftahmdi'imughipê^imméneeta lundi. 
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68 HISTOinE DE FRANCK 

«Hélas! il ne vécat pas jusqu'au lundi ; et 
» ce fut le vendredi que le plus exécrable des 
«parricides rendit nos pères, orphelins, et 

«fit verser à toute la France des larmes 
.qu'une révolution de près de deux siècles. 
»n'a pa^ encore pu tarir. (Ici les applaudis-. 
» semens sont unanimes.) Je croyais, mes- 
, sieurs, devoir une réparation publique à 
»la mémoire de Henri IV; mais c'est vous 
..qui venez de la faire d'une manière bien 
.plus digne de lui. Henri IV esf vengé ! » 
Mi«b«u Mirabeau s'était aperçu qu'U ne pouvait 
a/.::h:«n.. faire supporter la rigidité des principes mo- 
narchiques à une assemblée beaucoup plus 
républicaine qu'elle ne croyait l'être. Habile 
à composer avec les passions et les préjugés, 
comme il l'était à les diriger suivant ses vues , 
il proposa un décret, par lequel le roi et l'as- 
semblée nationale devaient exercer concur- 
ïtemment le droit de paix et de guerre ; mais 
il le fit précéder d'un discours aussi vigou- 
reux que son décret était faible , et dans le- 
quel il s'annonçait comme le' soutien d'une 
monarchie ébranlée parles intrigues de quel- 
ques factieux subalternes. C'était au parti 
pùiçsant des Lameth qu'il portait ce défi. 
Sur tous les bancs, où .dominait le triumvi- 
rat, on n'avait cessié de murinurer les mots 
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de traître, pendant qùe'JVIiraheau occupait ^79'- 
la tribune. Quand il en descendit, il fut reçu 
avec un ' silence sinistre* Le soir il fut dé- 
noncé aux Jacobins, et ses accusateurs pré- 
tendirent qu'ils pourraient fournir des preu- 
ves itiatérielies de* sa corruption. On icria 
dan^^les iue^ un pamphlet doint le titre était: 
La grande irakien de Mirabeau. Jusques 
dans sa maison il était assailli par des cris 
furieitx,* et Tabbé Maury' avait moins que 
lui à craindre la.fùreuir du peuple. Barnave , .^"^ *""• 

. * *^ ' toi et Barnave. 

redoubla d'efforts pouir. remporter à : la tri- 
bune une victoire éclatante sur. un tel ad- 
versaire. Son discours, moins remarquable 
par les naoùvèmens ocatoiiràs que. par Ten- ' 

chalnéBoen^t méthodique et spécieux dès'so- 
phisines ^ fut reçu par une>grande partie du 
côté gauche avec cet enthousiasme qu^e la 
haine et! Fènvîe» 'savent si bien feindre. Le 
parti de Barnave voulait erppcchêr Mirabeau 
de répliquei ; mais l'ftssembléo, qui attendait 
de lui de, grands effets d'«loquenee , céda au 
désâr de Fentendre ;iil s'élèra si haut dans sa 
réplique improvisée , qu'on éat presque pitié 
de son jeune àdversaite. Ghacùn en connaît le 
début, jevais^letranscrire, parce qu'il appar- 
tient à Fhistbite;? mais rien ne peut indiquer 
Veffèt que Mirabeau y ajoutait par son aation. 



r;9i • « H «eût faHB , dtedit M. Cm», ^ pidâMi^e 
ii<<6t otatetir.v«t'«ti Àtesmt^usiim'ii^ fa- 
rineux khot 'd'Eâchhïe tur fiéi»6etl»^6$, 41 
H^t faHù ^enteciéye r»gir *k tœotisigre. « 

<rC^eit:iioteéfaraiige:ia80«e., âtt)]tfiBekl3teA«9 

»:c^e9t un^d]éf4ored»}e ftvei%l#mMtq«^«c^î 

»qai tcQitné r«hlsi lids mts^iùomttfi i» (autins 

» des-homoies qix'^n :ciéne d^ut-^^m ^enli- 

«tnent io^sâiaet&to )del»r»edtriaii mfltêu 

^ dfes débalsrles ^lus aiâiaèn^.,'to«joiirs tis^p- 

"•i^roctier^ttocqour^réunij^^^esrbQteinQS qili 

-ÂBubstittceiït ainsi liirrasdfaBilé He X^Bimibwt- 

H» profsre au culte de la tpattie , lel -:m flmmit 

^èes uns les aiitses aux iprérenâDOS ipopu- 

Hi daires.' :Bt .inai'ii»i0sL,><m ^ookit 5 dl ^'^kfteia 

•^^e'joius , imepteter en éi imnphe., ^t unatn- 

>»tenttDt((m erie^sms tesToes : Migmende^tm" 

» A«s^ rfe MitnbmwL : .. 

' ^ Àii'ie D^avais^pas^bdsaindeoetlefléQOJiir^ottr 

^ffm^iàx qu^il lestfpeu idé db t«tme' idti «Gapitole 

»à la toéheXsB^éae&iie^ oims F^ontme qui 

«i^^oinbatipoar \à 'séâson , pe^âr ')a ; p^tiie , ^iie 

» se tient pas «i ikiséiaQiénjt^pour t? mijote. -tGéhii 

'«jqni a rfat )€on0Gteace f d'avoir duen âBériië ^e 

«son fpajTfi 9 ^et >mH(toat ode lui ^àSm^ eoco^ 

-'«mtile ; oeloi que ne-orassasie ipa6 " nine ^dsàe 

<r«élébmfié 9 ict qui âédaigw ies'miicjbès diim 

«i^Oiiiopottrtki i^iihff|èe^;glokerdâei.qQittettt^ 



• dtelA yféri^^ qui veut Aite 4è bten j^blic^ i ;b< 
il indi^prad«iimmit du» tt^olHleA lâfièuVeDÉèm 

(» de l'opittion ^puliaii» ; cet bt>lÉUÉU& f)orl^ 
» avec lui la récompense de sèd M^Tid» , te 

• tbaflcm^ de ti^s jpeiûe» et le ^i tfe ^^ 4an- 
•fers : il )»e doit Attendit «a tooiâsoti, sa 
i»âe^aéé v>^ ftidulê ^i ttiitéiteèse % la de6ti^ 
» née de son nom^ que du temps, ce juge 
«jûcornipt&lè qd fatk ju^tit^ à tou». Que 
^e^ux qiïi ^Yop^bétisaie&t lifdjfmîè kvàt jours 
•4MII Oj^Oû 4Nins là cottuattfe^ qui ca^ 
^ioinnimit en de moment moH discours ftan^ 
*ra¥dir c^ôiâpdà» tn'a^useM<encènserdes 
»^^s in^uiMànteft Au moment où eltes 
•sont4renvevsé^) o« d%tse le vil stipendie 
•des luMnmes que je n'c^i cessé de coâibdt- 
*\tti qtt'âs déhoneeot comme on enneimi 
»de la véfoitttioii celui qui peut-être n'y 
» a pas été inutile , et qui , celte révolu- 
>1ito fât«felle «étrange i sa gloire , pour* 
»ffait là seulement trouver la lûreté; qu'ils 
iiivient aux foveurs du peuple trompé cduf 

• ^tti^ depuis vingt aoisi oiunbat toutes les 
»f^ppfeiaiQtis « et qoi padait Aux Français 
^4ejliberté^, de eoinstitutiob » de résistance , 
«langue MS tils cidomniateuts suçaient le 
^'lait des coui^iet vivaient de tous tes pré- 
^iméÊdoMiuam. <^iD!ûni>oi:le?ct^ coups 
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279^' »de bas en haut ne m'arrêteront pas -dans 
»ma carrière. Je leur dirai : Répondez si 
» vous pouvez ; calomnies ensuite . tant que 
»TQus voudrez» » 

Mirabeau . suivit ensuite soa adversaire 
pas à pas , et sut, le ter]:asser à chaque ren- 
contre. Il faut encore quej'eEt cite un exem- 
ple. 

« M. Barnave , dit. Mirabeau , a cité 
vPériclès faisant la guerre pour ne pas 
i) rendre ses comptes. Ne semblerait-il pas , 
» à l'entendre , que, Périclès ait été un roi ou 
j^un ministre despotique^? Périclès était un 
«homme qui , sachant flatter les passions 
«populaires., et se faire applaudir ^ en sor- 
«tant de la tribune par ses largesses ou. celles 
nde jses amis 9 a entraîné .à la guerre du Pé- 
»loponèse. • . . Qui ?j l'assemblée nationale 
» d'Athènes. » 

Les esprits furent subjugués. Le projet de 
Mirabeau fut adopté. C'était la. première 
fois qne la. prérogative royaie n'avait point 
été complètement sacrifiée par l'assevibtée 
nationale. Dés ce moment des hommeq<de 
bien Conçurent l'espoir que le plus fedon- 
table des tribuns pourrait seul sauver }a mo- 
narchie et tertniàer la' i^volution. ■ 

Tandis <iue Mirabeau, promettait et ye%i^ 
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dait à hi cour ^des secours mal déguisés, 179*' 
ïBais effectifs et puissans, tandis ^ull mé- 
ditait les moyens de rendre au roi autant de '7«<f«~ 
puissance que lui-même lui en avait enlevé , ^ >• 
le mauvais destin de Louis voulut quelm- «iMiwbwu. 
rabeau fût poursuivi judiciairement po^ur 
Tun de ses crimes révolutionnaires, la part 
qu'il avait prise aux- attentats du 6 bctobre. 
C'était une chose; asëe^ étrange Qu'une telle 
procédure se poursuivit sous Tempire d'une 
assemblée qui profitait avec sécurité de tous 
ces.mme» , les avait tol^érés , encouragés i 
récompensés par ses éloges. Une pudeur 
taidîve forçait l'assemblée à' respecter le long 
murmure de l'opinion pubUque contre des 
attentats qui souillaient IHmaginatioti, en ré- 
voltant le cœur. Seulement fjon; comité dés 
i«cherehës, qui donnait 'Vinipulsîèn à toûis 
les tribuoaux de France , avait étijoinj au 
Châteiet de n'infontier que contre les déé- 
erdreset les délits coi^nmls par des bi'igbnhds 
authâte^uidé Yersailk»; en sotte <][ueîles 
meurtres ^commis dabs la journée du 5 06- 
tobre 5 Todieui enlèvement du» roi» et de ta 
fanu^lle TÔyabes 9 étaient; ireconnufi^ comme des 
aeted légitimes. Lès magistrats duChôtelet 
se coiifbhnèfenk maluà* cette injonction. 
PJasiirars^^d'entra feun coiiseiivaient un pré: 
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jaiS^T iond ipopentir du ^i^fwiMt «de JPfttrw i ^ 
Toulatoit l'ej^r par iew eodm^* . l/«» 
^ étaleat^raf éa^ p^giÀs de i'âfAaixâssje isé^ 

ToLatieiinaiiiœ.9 et fseol^îeiit le l>iaMb é'f 
vmtfBt un ^lein* Edêb » i^ i«te iiûoteuM 
du due d'OriéaBB te dénoo^aît conMie nm 
coupable ^ui se aeurtail: m^i^ucu , »t iei^ 
j^gas du Cbâlelet 9e trowaiesH; /eoameèm^^ 
pcrr4ésdam leur ix^icbe par ta^ale^stl* 
e»9^^ fkaposaiit de$ dépoaîtio» qpiMt 
yoilaieiit ses erimes ist t^^tix de sMt fÊO^ 
(.e j^éaéi^ Lafayatt» n'iétatt pais fàchénpk*vm 
U^àesSiu , iqui pesait :sur sa gltére «t^muthétM 
sur sa eoi%scie»ce « retomba isur te pdieue 
au^u^l îl ayait Jiliposé l'exil ; Aiaîs il msdï 
piroims im duc dX)rlë|fcii6 de ae taite^ et 
c'était an piia d'uia^ teHe .tjociditioti qu^ 
avait obtenu le départ de co prinoe« Qn 
ne potiTftijt attendre de lui aocusie téstéltt^ 

Plusleui» fois tes juges du Qbâtelet re^ 
curent, dans le cours ^, cette instniction^ 
des menaces fonmidables, phasirars IStiia 
le comité des recfaereties les me^da, lea 
traita de contre-réiroliitHmnaires , leur pses** 
crivit de ne comiaraiiiettre. aueiuo Hhidtre 
nom 9 aucun (membre de i'asaémblée const» 
tituante, et de ^e maître . en )caiiflfi que 



«mut éikMé Vftm^ de& ^nge^rils ,pê.^.<mlu^ 

sblée !liiead&ttéidé»(mwttiQ^lirà JnqueUe JJ-^nt 
3de.&âte£i : 

Lic TÔUà donc oonnu ce §fcret pteîn dliorrcnr. 

Tanaisi^pK oetittagiBliatidifiaii: moMe éa^N^ 
olaléon )dw ipimêifûles lâm^ss qu{ rg^. 



76 IIIStOIRE 1>:E ¥RiN€E. 

171^1. la majorité de rassemblée passait alternat}- 
Tement du âiléncé le plus s(md>re à de sourds 
et profonds muitourés. On entendant di^ 
tinctement ces mots: Maft^i^'^^e le procès fait 
à la révoiution. Ceux mêihed des députés de 
la gauche qui conseitaient le plus d'indignSH 
'tîon eotktre le duc d'Orléans , ne pouvaient 
se résoudre à sacrifier Mirabeau , qui souvent 
marchait à leur tête contre Jes factieux les 
plu$ obstinés* A la droite , au contraire, totft 
rayoï^ilâit de jope. Les regards de tous lés 
députés î*oyaliste8 expriniaietitlei feu delà 
vengeance. Quoique Tair cbutrbiïcé deleni^ 
adversaires indiquât fort clairemrent qiie 
cette procédure serait bientôt étouffée , ils 
jouissaient de^ saisir enfin Toffensive et 
d'eidiâler une ^indignation qui /chez eux ,11 
est vrai 9 n^avait jamais été muette , mais 
jamais libre dans sort' cours. Mirabeaq .ne 
parut jamais plus maiître de rassémblâe 
que dan» ce moment où il: était si Igravc^- 
niént'acscujsév' I^a i|i6n^n des- crimes qû^on 
venait de rappeler, lui avait rendu itoiite aa 
popularité. . Sa conscience troubjée ne lui 
permit pas d'être éloquent; mais Tavantage 
-de sa positiba iqu'it airaitiau> jugerf.d'un seul 
regard lui permit d'êtoeî impérieux. Ce fut 
d'après leè piK>poatibn9i^> lie'bet aocuisé qqe 
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Tassèiodblée régla la inarçhe qu'elle suivrait 1791» 
dans sa délibération' xelatÎTement à cette 
procédure. < 

Uû député , jusque^ fâ peu connu , quoi- 
que /toué d'une habileté fort remarquable , ^' cubroud, 
M.'Ghabroud., fut nommé rapporteur par 
les eôîns du duc d'Orléans- On a même 
lieu de soupçonner qu'il était depuis long- 
temps désigné pour ce rôle ; car il mit peu 
dé temps à écrire un volumineux rapport 
dont le style était singulièrement soigné , et 
dont le fond embrassait une des procédures 
les plus compliquées qui eussent encore paru 
dans les fastes de la justice criminelle. Cette 
procédure fut imprimée , et , quoique l'on 
doive mettre au nombre des grands scan- 
dales, l'impunité dont elle fut suivie , il faut 
.la considérer comme un des plus solides 
fondement del'histoire de la révolution fram 
çaise , comme la plus terrible réponse que 
l'expérience ait jamais faite à ces publicistes 
fourbes ou niaisement fanatiques v qui veu- 
lent transporter, dans une vieille etpuissante 
monarchie, des rêves démocratiques. A ceux 
qui nous parleront du droit et de l'exercice 
de la souvers^ineté du peuple, il faut ré- 
pondre en les forçant de lire la procédure 
des S et 6 octobre. M. le rapporteur Cha- 



1 791 . hroné fe hrtf aoree tme» ënire#e» feu* l%te«s, 

on {Hutôt aree ivné ihlfeistf^^ éitieMe' èà 

chercher la première cause des ^mmwUf, 

ywsqtitë pnrttA h^ plu^ kèp^um ^âftiA^s; 

8idtatît Idî, Te t^^ *ft»^gaïd«SKJiiucéJrpsv 

leuis fact&nce*, fetiw prowcartîcftffsv €!c?lle# 

dfe ïa* coixij avaifenK ciarusé toiis^liM^ tûafe"' 

Kéurs; Sumnt hiî , lèff ganfe* ai^rdieitt^ éié» 

agrôssetnrs dkns la- ixya^iâiëé mâQË# du» ®^ «4^- 

tofiwj le^ (fliic d'OHéè^te , ft ne^ Ift? wjs^r 

presqtie nvXh p«t*; Kî«lfae«c«i cte WêiSh- 

Éteaiï était encore plu» iiAfeÈGtpiJSAff^ & «es; 

yeat; Getteaïmtogfeéteî*rf'halrftefitte«t'm^ 

nagée , cfu'eHe n'exelbaît pas^dro g^rMnmnB. 

d'aîïiotrr et de respeétpowt* te rai, pCMir Tàr 

reiîïe'. QuelqïiefDî* vo«» eussiez cru^ qtwf te 

. rapporteur alTaît frétmr; mais^ s^lIpà^aissàHs 

un motneut efihiyé de* ftiïéurs Ai peuj^le , 

il ffiaisisari; tau^burs par adoairer eommeiiè le 

peuple ^ aràît réprimé ses ]9dio<»?em«iûs ha- 

* La toumufv adroit»" et thslli^ufd ier ce jRitppist' 
s^Hm&mB éSb» le débttt qua je vab tiM^ortccr: 

a "Uiy attait«t' horrible a été eoimaU le ^octobr^* 
» I^ ]imi$tre$ de la^lol ont recherché les coupables ; 
>i et yfinua dans cette enceiote ^ ils vous ont dit : Xe 
)d «ecTV^ est découvert, et les coupàBles sont assis 
« sntre vous. * ^ 

» Tous iatrex dirdôûoé, dans rottr afllîcfidrt prolbinJe^ * 



r 



pètaeust. Sect ^inceatt^ délic«t ev^ ué&^i 1791% 

iiusstoii eûtiéké ée lé juslifiei;. Ce qm'i)' y a' 
^d^jbnbledaiis^^lessîèoles^araooés en ci-» 
lâisatiosK,. ce. a'estp»^ seulement L'art aT«e 
lieqisdi 9e« oomwetleni} ke grands <mm6»^ 
o'estaussl racet: anêe lequel 00 les jusliié. 

lideflonisaivQfiiâepdes^BGNiesHki^ceim, $•• dugauo». 
fisnitamvfiineDttb» anégavttonstoafeitiimeuBes^ 
NBéiéfas dafiece m^pporKooaitre^es compa- 
gnies! iUustarées^. ^r leur fidélité hé^crique. 
^f Jftf^asdemis Ik silenceii dltnilv sor un^ 
«•^fpDrfc (pBi, je Uaroue, m'a paru iia^ 
«modèle de plaidoyer pour les grands cri- 
'^inîiiels'9 , si Kapologie' des^^ assasnns n'eôt' 
»p» été ttiélée d'outrages contre Ifes vic- 
•times; Fardbn y Ô mes nobles amis ; 
'pardba, ombres généreuses des. martyrs 
•de cette journée,: si j'ai cru, nécessaire 
"de Tau&. TeiigiNr à .aetto. tcihujoia! mak ne 

ii^à^oti» eofoûl^^ étedaîmp oect^ iHysl^-^ el'je 
^ iMi» apfporlelè fcnU^cle MSiSaîa». . 

)) Qndgue calme avait succéâériaiix^gUtttloiM qu^é- 
« chjrwîqat ; cea )ai»9 à . jannais^ oél^èi^ de- là' révo- 

m Des inqaiétades saisirent les e^nls; sdit que de 
>fcdMméffkpiea^appffëh^iiiwiBa*^ le prioeipe, 

Ni«ftl«;pHe;dmi»àiiâdtesiq^ de se siioçédir, 
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179^* H^aignes^ pas du «moins que j'élève pour 

• vous de timides accens. On vous accuse 
» d'avoir suscité de grands malheurs par un 
» repas militaire donné selon les usages des 

• corps. On vous accuse d'avoir donné dés 
«témoignages d'amour au roi, Ha reine, à 
»la famille royale. Malheureux que nous 
> sommes d'avoir assez vécu pour voirie temps 
» où c'est un crime en France d'aimer le roi ,' 
» d'être reconnaissant, d'être fidèle, d'être in- 
» trépide! Oui! nous avons osébénir, dans un 

" » repas plein de cordialité ,' le roi que vous ave* 
» béni seize ans , que vous devriez bénir tou- 

» eussent dénoncé ^ç& dangers réels , soit que les chi- 
» mères et la réalité eussent été combinées et mises à 
» profit par quelque faction méditant des complets ; , 

» Une résolution soudaine est prise et exécutée. La . 
» Capitale laisse échapper un peuple immense ^ im- 
» patient de sa situation^ qui va remplir Versailles, 
» et demander son salut à l'assemblée et au roi. 

» Peut-être des scélérats sont répandus dans cette 
» multitude \ ils la gouvernent à leur gré; «Ue est. un 
» instrument mobile dont ils abusent dans leur aessein. 

» L'asile du monarque est environné; sa garde est 
>3 menacée, le saàg coule; mais par. quelle agression, 
» par quelle imprudente bravade n'a-t-elle pas pro* 
» voqué ce malbiBur? 

» L*ai;méé parisieime accourt. Descitojens qui ont 
)) opnquîs la liberté > répriment la licence ; l'ordre 
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)^jotirs, et aujourdliuî plug que jamais. Mai», *79^' 
»hou5 l-ay.ons bcûi, aoua ravonsplaiut, sans 
» maudire, aans outrager dea institutions 
» nouyeiles qui le rédiîi^ent à l'impuissance 
»de laire du iiienet même de se défendre. 
» Jamais nous ne nous serions pardonné d'à- 
»Yoir excité la fureur ou augmenté le nom- 
»bre de. sea ennemis. JNous n'avons point 
» foulé la cocarde nationale aux pieds : J'en 
» jure par notre amour, par n^tre respect 
• pour le roi. Que ne pouvons-nous ,i comme 
«autrefois, jeter le gage pour cQ».fon4re cette 
«imposture ! On accuse mes liélraïquea com- 
»pagnons d'avoir été les agresseurs .dans la 

» rena^it, la nuit s'achève daps le silène.»;., âa^^U;n 
» silence perfide. Le jour parait pqur dmner le signal 
}) des forfaits; les barrières sojit forcées; les gardes du 
» roi; forcés ; massacrés aux portes de son j^alais. Une 
» bande homicide s'avance ; dans sa fureur elle vomit 
» des imprécations; dans ses |3la$phèmes eHe^iie ^s- 
» pecte rien ;' dans. ion ivresse eEeiestxapaldeâejtdns 
» les crimes, ^e est aux portes de la iteine..,. d'in- 
)> ti^pides guerriers combattq^t^ n^ais ils succoml^nt; 
)) il n'y a plus de résistapce ; il n'j a presque nloi 
» d'espace entre ce^ tigres et l'épouse de Louis XVI. 

» Rassurez-vous : un respect involontaire va retenir 
)i leurs paé ; la majesté du lieu est un rempart qu'ils 
» n'oseront franchir , et le crime n'ira pas' jusfqu'à son 
-» dernier excès. )> •' 

riii. 6 
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:9t. f fatale matînée du 6 octobre* JTusté ciel ! îb 
» auraient été ai»séz insenséspourprOTioquer on 
» combat contre la plug épouTantable multi- 
» tude qui se sèii jamais soulevée chei aucun 
«peuple 5 contre de» hommes déjà teints eu 
»saiig de M. de Savonières, mortellement 
)r blessé la veille ! Ils auraient à ee point braré 
^les ordres du roi , comptomis sa' sûreté, 
» celle de «on auguste compagne t A leurs ma- 
»gnanimtis' efforts pour défendre des jours si 
«précieux; jugez* combien iis eus^nt frémi 
j^tle les exposer par la moindre imprudence! 
]»Ebl n'onWls point manifesté Texcèls même 
9 de leur obtissance, en laissant enchatner 
»leur courage, en ne le réservant que pour 
«•arracher la fille de Marie-Thérèse à la 
»mF0tf la plus certaine et la plus affi^use* 
» pour prévenir un crime dont nous porterions 
ji un deuil éterneK» 

L'abbé Jtfî^ury reproduisit avec force tous 
les griefs accumulés contre 4e duc d!Orléan& 
par les tàmoignages de tant d'honàmes d'hon- 
netir. Cet orateur, ordinairement fougueux » 
eut cette fois la prudenôe et la modération 
de convenir que les griefs élevas contre Mi- 
rabeau ne lui paraissaient pas suffisans pour 
motïver à spn égard un décret ^accusa- 
tion. 
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Quand Mirabeau monta à la tribune ponur 1 791 . 
se défendre , son talent , et ceci est un grand du^St^rt 
triomphe pour la morale , vint à Taban'- ^~'^*' 
donner. Il déguisait imal son embarras sous 
un air de jactance $ de mépris , de menace. 
Ses paroles traînaient péniblement j plus il 
:inutipUait ses néologismes de sept à huit 
syllabes , plus ils paraissaient vides de sens ; 
enfin il ne trouva , pour réveiller Tattention 
-de son auditoire , que deux ou trois traits 
'd'une^aiéé fort déplacée. En niant un propos 
coupable qui lui était reproché : , « Gomment, " 

» s'écria'-t-'il , peut-on attribuer une telle ^- 
n surdité à un homme de qui on a tout dit,, 

• excepté qu'il était un sot ? j> Plusieurs dé- 
positions Taccusaient d'avoir , le 5 octobre , 
à cinq heures du soir , parcouru les rangs 
du régiment de Flandres le sabre à la main. 
Il y opposa la déposition d'un autre témoin 
entendu dans la même procédijire , et qui 
avait dit que l'homme , vu dans les rangs du 
fégiment de Flandres ^ était M. de Gama^che, 
et que sa figure ressemblait beaucoup à celle 
de M. de Mirabeau. « Tout pesé ^ tout &x9r 

• miné , dit -il , la procédure n'a vraiment 
» rien de fôcbeuX'Sur ce point que pour M. de 
•Gamache, qui se trouve légalement et vé- 
nhémentement soupçonné d'être fort laid , 

6* 
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1791* » puisqu'il me ressemble, » Quant au duc 
d'Orléans , il crut de sa dignité et surtout de 
sa prudence , de ne point prononcer son apo- 
logie jusqu'à ce que l'assemblée l'eût lavé 
par un décret. Le duc de Biron , ami de ce 
prince , dont heureusement il ne fut jamais 
le complice , promit que cette apologie se- 
rait rendue publique^ L'assemblée cassa la 
procédure du Ghâtelet aux grands applau- 
dissemens des tribunes et à l'extrême mé- 
contentement du public. Cette procédure , 
vainement étouffée , porta un coup mortel 
aux desseins ambitieux du duc d'Orléans, et 
depuis ce temps il n'eut plus à commettre 
que des crimes gratuits. 
R«mit« Vers le même temps , M . Necker échappait 
(îlîpt^ÎJo P^r la retraite à cette révolution dont l'ena- 
pîre avait, dès le premier jour, glissé entré 
ses mains. Il y avait un accord parfait pour 
l'accuser et le maudire entre les deux partis 
les plus mortellement ennemis. — ^11 arrête la 
révolution , disait lun , comme si elle n'eût 
pas roulé avec une vélocité effroyable. — Il 
a déchaîné la révolution , disait l'autre. Son 
sommeil était troublé par de continuelles 
menaces ,;par des cris furieux. Il s'éveillait 
pour entendre son nom diffamé dai^s toua 
les discours , dans tous les écrits. Son or- 
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^ueîî , plus que sa philo^phie ^ lui comman- 1 79 u 
dgît quelque apparence de- calme. Mais un 
front abattu , des regards vagues et pénibles , 
une voix brisée ou un morne silence , révé^ 
laient les profondes souffrances de son âme. 
€et adorateur de l'opinion en était devenu 
le martyr. Il résolut de mettre fin à son sup- 
plice, et de laisser à d'autres le soin d'arrê- 
ter le char sur la pente de l'abîme. La lettre 
dans laquelle il annonça à l'assemblée qull* 
donnait sa démission , était conçue dans des 
termes assez nobles ; mais il y respirait ce 
faste de vertu qui chez lui altérait des ver- 
tus réelles ^ Elle fut écoutée sans douleur 

* Voici cette lettre : 
c( Messieurs, 

» Ma santé est depuis long-temps affidblîe par une 
^) suite continuelle de travaux, de peines etd'inquié- 
» tûdes. Je différais cependant, de jour àVautre, d'exé- 
» cuter le plan que j'avais foi^mé, de profiter des restes 
>^ de la belle saison pour me rendre aux eaux, dont on 
» m'a donné le conseil absolu. N'écoutant que mon zële 
» et mon dévoûment, je commençais à me livrer à un 
>> trayait extraordinaire pour déférer au vœu de l'as- 
» semblée, qui m'a été témoigné par le comité des 
)> finances ; mais un nouveau retouç que je viens d'é- ^ 

» prouver , des maux qui m'ont mis en grand danger 
y> cet hiver, et les inquiétudes mortelles d'une femme. 
>i 93am vertueuse que chère à mon cœur, me décident. 
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X79I' 6t Sans joie ; car lès deux partis dont il était 
détesté auraient bien voulu inrolonger son 
tourment. Il partit pour la Suisse » et fut 
arrêté dès la première fournée dans la petite 
ville d'Arcis-sur-Aube. Oh le considérait 
comme un fugitif qui emportait les trésors 

»' à ne point tarder de suivre mon plan de retraite, en 
» allant retrouver Facile que fai quitté pour me ren- 
> )> dre à yos ordres. Vous approchez à cette époque 
)>da terme de votre session , et j.e suis hors d'état 
» d'entreprendre une nouvelle carrière. 

» L'assemblée m'a demandé un Compte de la re- 
» cette et de la dépense du trésor puHîc depuis le 
» I*^ mai 178g jusqu'à mèi 1790. Je l'ai rends le 
» 21 juillet dernier. 

» L'assemblée a chargé son comité des finances de 
» l'examiner^ et plusieurs membres du comité se sont 
» partagé entre eux le travail. Je crois qu'ils auraient 
>) déjà pu cdnnafti*e s'U existe* quelque dépense ou 
» quelque autre disposition susceptible de reproche , 
» et cette recherche est la seule qui concerne essen- 
» tiellement le ministre ; car les caleids de détail , 
» l'inspection des titres , la révision des quittances , 
>> ces opérations, nécessatrmient longues, sont parti-* 
>> culièremeîit applicables à là gestion des payeurs , 
» des receveurs et des diflPérens Comptables. 

)> Cependant j'offre et je laisse en garantie de mon 
» administration , ma maison de Paris , ina maison de 
):i' campagne et mes fonds au trésor royal ; ils ^n*» 
w fiistênt, depnts l6ng-temps, en deux miUioas quatre 
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de la France » lui qui laissait au trésor royql i j^^ r 
deux millions de 9a fortune prêtés au roi. 
Peu s'en fallût qu'il n'eût à craindre le sort 
dont il avait si noblement présenré M. de 
Besenval. Uécririt à l'assemblée, pour qu'il 
lui fût permis de éontinuer sa route. Cette 

» cent wUle livres ^ et je demande à retirer seulement 
» qu2itre cent mille livres ^ dont l'état de mes affaires, 
» en quittant Paris, me rend la disposition nécessaire. 
» Le surplus^ je le remets sans crainte sous la sauve-*. 
» garde de la nation. J'attache même quelque intérêt 
» à conserrer la trace d'un dépdt que je croîs hono^ 
V raMe pottc moi, puisque je l'ai ùàt eu commence-^ 
» ment de la dernière guerre , et que ^ par égard pour 
^les besoins continuels du trésor royal, je n'ai pa» 
» voulu le retirer au milieu des circonstances les plu& 
» inquiétantes , oh d'autres avaient l'administration 
)) des affaires. . 

» Ijcs inimitiés, tes injustices dont j'ai fait répreuvè,. 
y» m'ont donné l'idée de la garantie que je viens d'of-^ 
)» finr; mais quand je rapproche cette pensée de ma 
» conduite dans l'administration des finances, il m'e^t 
» permis de la réunir aux singularités qui Qui aceom^ 
>} ipagné ma vie* 

ySigné IfUCKXB:. )) 

♦ 
K P. S. L'état de souffjhance que j'éprouve en ce 
» moment, m'empêche de mêler à cette lettre les, 
» sentimens divers qu'en cette circonstance j'eu^^ 
9 en le désir et le besoin d'y répandrQy >x 
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1751. faculté lui fut accordée avec la plus froide 
indifférence. Quelle route ! quel souvenir ! 
Qu'était devenu ce concours de peuple eni- 
vré , ces chants de triomphe , ces honneurs 
presque divins ? Ces mêmes lieux qu'il avait 
parcourus avec tant de gloire lui offraient 
partout lïnsulte , la menace , le danger ou 
l'oubli plus cruel encore pour lui qtie tous 
ces maux. Enfin il quitta cette France qu'il 
ne devait plus revoir, quoique sa carrière 
se prolongeât encore de seize ans. La bar- 
rière des montagnes du Jura, le calme d*un 
beau lac , une fortune epcoi:e ppulente , le 
culte que lui rendaient sa femme et sa fiUe , 
le bonheur de faire du bien dans sa retraite , 
d'y écrire quelques ouvrages utiles, et d'ou- 
vrir cet asile à des proscrits de France, tous 
ces biens n'adoucissaient que faiblement les 
chagHns d'un homme qui voyait se déborder 
tant de maux, et ne pouvait, sans quelque 
trouble , remonter à leur origine* 
j ^. mn'^res ^^ rctraitc de M, Necker parut à MM. Bapl 

calomnies. '■■ 

nave,Duport etdeLameth une occasion favo- 
rable pour renverser-ceux qui avaient partagé 
avec lui les travaux , les dangers , les tortures 
id'un. ministère impuissant et avili ; c'étaient 
MM. de Saint -rPriest , de Latour-du-Pin , 
Montmorin fet Ciçé. On résolut de leur appli- 
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quer là formule par laquelle , sous les âus- 1791. 
pices du canon de la Bastille, on avait éloi- 
gné, on avait renversé le ministère de MM. de 
Broglie, Breteuil, Foulon, etc.... Pour re- 
présenter cette nation qu'on faisait toujours 
parler, on mit en mouvement la commune 
et les quarante-huit sections de Paris , qui 
se considéraient comme les souverains de 
la France. Dantan fut leur affreux et formi- 
dable organe; La pétition qu'il présenta était 
un tissu de calomnies atroces , d'imputations 
dénuées detoute preuve ; enfin un vrai mo- 
dèle de cette déraison turbulente , qui cons- 
titue le style révolutionnaire. Le rapport du 
comité fin conforme au vœu du triumvirat ; 
mais, dans la discussion , le sentiment des 
hommes modères obtint quelque avantage. 
D'abord, on mit une différence entre M. de 
UontmoriR et ses collègues. M. de Cazalès 
défenditavec feu la prérogative royale , mais 
en: attaquant lès ^ ministres avec ce que le 
méprisa de plus outrageant et de plus, in- 
juste.. Le discours qu'il prononça dans cette 
occasion uespire l'emportement et la pro- 
fonde'amërlume de l'esprit de parti. Flatteur, 
pouiu<^tteifdis, du ressentiment des» roya- 
listes que souvent il mtodérait , il ne tint 
aucun compte aux ministres des obstacles 
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1791. «ouïrent invincibles qui le9 avaient atrëtéisk 
Je crois devoir transcrire quelques*unes de 
ses paroles pour caractériser les délibérations 
de l'assemblée nationale. 

c Ce n'est point pour défendre les minisr 
»tres , dit-il , que je monte à cefte tribune; 
» je ne connais pas leur caractère et je n'eé^ 
9 time pas leur conduite* Depuis long-^temps 
vils sont coupables, depuis long-temps jelek 
» aurais accusé d'avoir trabi Fautocité royale; 
1» car , c'est aussi un crime de lèse-nation que 
» que de livrer l'autorité, qui seule peut défeur 
• dre le peuple du despotisme d'une assem^ 
9 blée nationale,comme l'assemblée nationale 
» peut seule défendre le peuple lu despo- 
» tisme des rois. J'aurais accusé votre fugitif 
» ministre des finances qui , calculant basse- 
i>ment l'intérêt de sa sûreté , a. sacrifié le 
»bien qu'il pouvait faire à sa propre ambi- 
1» tion. ... Je l'aurais accusé d'avoir provoqué 
D la révolution sans avoir préparé les moyens 
-«qui pouvaient en assurer le succès et en 
9 prévenir le danger; je l'aurais accusé d'a- 
)*voir constamment dissimulé sa conduite. 
9 et ses' principes. J'aurais accusé les miniah- 
» très de l'intérieur d'avoir laissé désobéir aux 
» ordres du roi. Je les aurais accusé tous de 
p'ceUe étonnante neutralité ; je les aurais ac*^ 
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»cu6é de leurs perfides conseils. Tout peiit' 1791: 
» excuser l'exagération de l'amour de la pa- 
9 trie; mais ces âmes froides » sur lesquelles 
»le patriotisme ne saurait agir, qui les excu- 

■ serait , lorsque ne voyant qu'eux au lieu de 
^ 9 voir l'état ,* ayant la conscience de leur im- 

»pévîtie et de leur lâcheté , ce& ministres , 
» après s'être chargés des affaires publique^^ 
»laisseifl à des factieux le timon de l'état y 
» ne se font pas justice ,. s'obstinent à garder 
« leur poste , et craignent de rentrer dans 
'l'olitscurité d6nt ils n'auraient jamais, dû, 
«sortir? Fendant les longues convulsions 
>qui ont agité l'Angleterre 5 Strafford périt 
»stir un écfaafaud ; mais l'Europe admira 

■ sa vertu, et son nom est devetiu l'omet du 
» culte de ses concitoyens. Voilà l'exemple 

> que des ministres fidèles auraient dû suivre. 
»S'ib né se sentent pas le courage de périr 

> ou de soutenir là monarchie ébranlée , ils 
>dofrent fuir et se cacher. Strafford noourut. 
*Eh ! n'est-il pas mort aussi ce ministre qui 
'lâchement abandonna la France aux maux 
• qu'il avait suscités ? Son nom n'eat-tilpas 
«effacé de la liste des vivans ? n'éprou)pe*<t-il 
ipa« le suppiicê de se survivre à luinoaiêtne 
> et de ne laisser à l'histoire que le souvenir 

• > de isDti opprobre ? Quant< aux serviles com- 
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1791. > pagiioDs de ses travaux et de sa honte 9 ob**^ 
• jets présens de votre délibération , ne peut- 
» on pas leur appliquer ce vers de l'Arioste ? 

)) Ils allaient encore ^ mais ils étaient morts. » 
RenouTeiia- Q^ dî^cours emporté tempéra un peu la 

ni<pt du mini*- * * * 

»*"• haine que plusieurs députés démocrates por- 

taient à ces ministres. Lerapport du comité 
qui tendait à déclarer qu'ils avaient perdu 
la confiance de la nation , fut rejetéàla ma- 
jorité de quatre cent trois voix contre trois 
eent quarante. Mais tous les ministres., 
à l'exception de M. de Montmorin , donnè- 
rent, peu de jours après leur démission. 
M. Duport du Tertre , avocat de Paris , fut 
aomtné garde-des-sceaux ; M. Duportail ^ 
ministre de la guerre ; M. de Fleurieu , mi-' 
nistre de la marine : précédemment M. Nec- 
ker avait été remplacé au ministère des 
finances par M. Lambert; M. de Lessart 
eut le ministère de l'intérieur. Peux de ces 
ministres devaient périr sur l'échafaud , un 
troisième sous le glaive des assassins révolu* 
lionnaires. Nommer des ministres , c'était 
nommer des victimes. 

Un grief secret qui existait contre les mi-« 
nistres précédens étajt la manière doat s*é^ 
taient terminés, les troubles militaires de ^ 
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Nancy. C'était l'unique triomphe qiii eût i79'* 
été encore remporté s^r l'anarchie et sur l'es- 
prit de sédition. Obtenu avant le i4 juillet 
1789 , il eût pu prévenir la révolution , et 
maintenir à la fois la fidélité des troupes et 
celle du peuple. 
L'insubordination était au comble dans . f^^»^^* 

de la gaïAMon 

tous les réffimens. Les sous-officiers irritaient ^e Nancy . 
la fureur des soldats contre des officiers pour 
la plupart déclarés contre la révolution , et 
qui n'attendaient que le moment de la com- 
battre à force ouverte. Chaque régiment avait 
son club formé sur le modèle de celui des Ja- 
cobins. Les soldats se dénonçaient entre eux 
leurs officiers , réformaient ce que la disci- 
pline avait de trop incommode , surveillaient 
l'emploi de la caisse du régiment, et cher- 
chaient mille prétextes pour â'en faire par- 
tager les produits. Nullep^rt ce désordre n'é- 
tait plus effrayant que dans la garnison de 
"Nancy. Elle se composait de trois régimens : 
1^ régiment du Roi, celui de Mestre-de-Camp, 
cavalerie , et le régiment suisse de Château- 
Vieux. Le premier de ces corps offrait plus 
que tout autre des élémens d'anarchie , par 
la nature de ses privilèges. Il comptait quatre 
bataillons, tandis que tous les autres n'en 
comptaien;t que deux. Les officiers y ^étaient 
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1791. multipliés fort au-delà des besoins dti ser« 
vice. C'était une écde «nilitaife en action, 
où Ton ne recerait guère qu»e des jeunes 
gens d'une haute naissance et d'une fortune 
opulente. Un lieutenant-colonel 9 d'une hut» 
meur fort sévère , surveillait ces officiers chea 
lesquels de brîllans avantages ajoutaient à 
l'ardeur inquiète et présomptueuse natu- 
relle au jeune âge. La révolution neletix însK 
piraît que de la crainte et de l'horreur, et 
ils étaient peu maîtres de dissimuler léui» 
sentimens. Une faible partie des soldats 9 et 
c'étaient les vétérans du corps , partageaient 
les opinions de leurs officiers. Chez les ai>- 
tres , l'amour de la révolution suivait le pre- 
, grès de leur jalousie et de leur haine contre 
leurs officiers. Le service était journellement 
troublé par leurs murmures et souvent par 
leurs violences. Ils firent une sorte de con- 
fédération avec les deux autres régime ns de 
la garnison. Le plus ardent à \em répondre 
fut celui de Château -Vieux , quoique les 
autres régîmens suisses fournîssaîent encore, 
un parfait modèle de discipline et de fidé- 
lité. Le désordre en vint à tel point , que 
les officiers furent consignés parles i^oldalB 5 
les caisses- fermées , les autorités civiles et 
militaires méconnues; 
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Xe marquis de Bouille réunissait sous 1791- 
son commandement les anciennes provinces ^" ^3!^ 
de la Lorraine, des Trois-Évêchés, de TAU 
Bace et de la Franche-Comté. Metz était sa 
résidence habituelle. Tandis que la plupart 
des généraux et x)fficiers, qui avaient pris 
part à la guerre d'Amérique , suivaient 
l'exemple de M. de Lafayette, le marquis de 
Bouille ne respirait que pour délivrer le roi 
du )Oug de la révolution^ Comme il était 
d'un naturel très-ouvert, ses dispositions fu- 
rent bientôt connues de la cour. Elle le ré- 
servait secrètement pour le parti désespéré 
que pourrait coaaHQnaaotder un péril extrême ; 
mais elle eut la crainte d'être privée de ce 
degt&er appui, lorsqu'elle lui yit refuser le 
serment civique prescrit par les décrets de 
l'assemblée à tous les militaires. Le roi et 
la i«ine employèrent toui3 leurs moyens 
pour fléchir sa résistance. Il prêta son ser- 
ment^ se rappFOcha de M« de Lafayette, son 
ancien frère d'armes, et cessa d'exciter les 
onabrages du partt constitutionnel. Il pei-- 
gait au ministre de la guerre (c^était encore 
M. àe Xatour-du-Pin) , les désordres mili-' 
taires 4e Nancy sous des couleurs sombres 
qui tfaraient rien d'exagéré. Le ministre wcree^*.»^ 
réussit cette «»» , a faire partager . ses •«•«bi^e coduv 
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^79^* craintes à l'assemblée nationale qui^ aniiAée 
par Ist voix du puissant Mirabeau ^ se résolut 
à mettre un frein à cette anarchie militaire. 
Par un décret d'une vigueur inusijtée, eHe 
confiait à M. de Bouille une autorité fort 
étendue pour réprimer ces troubles. 

Les régimens de J>fancy furent d'abord 
déconcertés, en se voyant désavoués et me- 
nacés par l'assemblée nationale dont ils 
croyaient second^ les vœux et suivre les 
principes; mais, au bout de quelques joui:s , 
leur fureur se ralluma. 
M. de Mal- ]yf^ jç Malseignc fut choisi par le coœ- 

seign« , en le ^ * 

leur signifiant, mâudàut pour allcr signifier aux régimens 

court le danger i •» i m , 

de la rie. revoltcs le décret de l'assemblée national^ et 
faire tout rentrer dans Tobéissance. C'était 
un ancien militaire, qui, à un€ taiillei et une 
force d'Hercule , joignait les plus beaux at- 
tributs des officiers français. Mais l'opinion 
que l'on avait de. sa fidélité po^r le roi le 
rendait susipect et odieux aux soldats • re- 
belles. Il assembla d'abord ceux du régiment 
du Roi. Ils écoutèrent la lecture du décret 
avec impatience et-dérîsion , et déclarèrent 
qu'ils a y obéiraient pas. Mais la scène fut 
beaucoup plus vive dans le quartier de Châ- 
teau-Vieux. Les Suisses, ayant une fois 
rompu le frein d,^U discipline > étaient pi i is 
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impétueux dans leurs excès, parce qu'ils 1791. 
connaissaient mieux Tétendue et les censé- 
queJices de leur crime» M. de Malseigne fut 
d'abord interrompu dans cette lecture, par 
d^s Tcrîs de fureur, II veut se retirer; un gre- 
nadier lui ferme le passage , en le menaçant 
de sa baïonnette. L'intrépide officier dé-^ 
tourne cette arme, et blesse légèrement le 
soldat. Un autre soldat, qui veut venger son 
caoidrade^eit blessé à son tour. La lutte qui 
s'engagea parut digne dés temps héroïques. 
On vît un seul homme se défendre contre 
un régîmèilt tout entier, par sa vigueur, soa 
adresse, sa présence d'esprit , et surtout par ce 
respect ^ cette admiration qu'un courage pro* 
digieux inspire toujours à des soldats.. Enfin 
M. de Malseigne se fait jour à travers leurs 
rangs , et se retire dans sa maison. Le len- 
demain à midi , il se rtnd à Lunéville , où sé- 
journent huit escadrons de carabiniers qui 
n'avaient encore donné aucun signe de dés- 
obéissance. Son départ excite les alarmes de 
la garnison rebelle. Les soldats craignent qu'il 
. ne revienne les punir à la tête d'une force 
\ imposante, et veulent prévenir son arrivée à 
\Lunéville. Ils étaient sur le point de l'attein- 
Nbe , lorsqu'un détachement de carabiniers se 
iésente par hasard sur la route. M. de Mal- 

riii. 7 
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1 791 • ^îgiie les somme de se joittdm à lui. lis obéis* 
, ^ent arec fcèle , et bientôt il fond à leur tête mt 
les soldats par lesquels il est poursuifi , et les 
knet en fiiite après en avoir blessé neuf ou 
" tblli'.'^'dix. Q«i n'eût craque iescarabimccs allaient 
, ^7 . 9e maintenir dans une fidélité si noblement 
à* Luuêv.ue. ^gnalée ! Mais la garnison de Nancy ne ceisa 
<ie leur enroyer des dq!)utatio&s qui leur re- 
pcësentaient rfaorreut d'un combat acfaanié 
entre camarades. Aux dépiitatinrii succédè- 
rent bientôt les tmis régimens qui se pfé^ 
«entèrent en armes sur la plaoe de Luaé* 
Tille. Les carabimers furent entraînés à Faete 
le plus honteux. Us profitent du sommieil de 
M. de Malseîgne pour le mrprendce , l'eai- 
t^haîner , et le livrent pieds «t poings liés aux 
dépiités. Pendant 'Ce temps les soldats exer- 
çaient leur fureur sur leurs officiers. Hs ea 
laratent blessé cinq et tn airaf ent anité ▼ingt 
«lutres, paro^i lesc^uds* était M. de Noue , 
"gardien équitable et sérère de la discipltne. 
M. de Bouiiu Cependant M. de Bouille vésississait. daas 

marche conir* * 

»•. rebelle., la rMc dc Met%, 4 se fofmer uneaxméefidèle,. 
mais dont le nombre n%alait j^s cekit de» 
rérpltés. Il ose s'arancer sur ffancy arree troi« 
la^ifle hommes parmi lesquels sont des solda t:^^ 
suisses et six cents hommes de la garde xa^^ 
lionale de Metz« Sa maarebe est prêtées pia:^ 



r 



b<»îtpîèç^ de cajfjQo. Il 3>rrête à une dejpai- f 7â ^ • 
]kw d0 h TÎUe, fait 4e6 sopQinations mx 
txQk ïé^mm9 9 leur sigpifie j'étendu^ 4e S(e$ 
po wjwrs a ieii^ accorde qpelquea délais , mais 
reçoit leurs d^p^utatiops ^Mcceissâv^s avec des 
paM)l«s inflfeitiWes ; car il çxige qve les régi- 
mem «ortept de la yîlle , «jettent en liberté 
ML ée îfcal/seigne iÇt J^iir^^ pfliciers, et livrent 
k$£è«^s de l'iisiearjFeQtion. Ënftn cq$ condi* 
tiood |)araiss£iieBt aceie|)tée^ par dea soldats 
^ui doimaiep^t quielquc^ . signets de trouble ^ 
ie r^ecQtir et de déwmoa. MU- de Mal* 
edgiie^ idie Nsue iet tous les autres oifici^r^ 
airêlésfar les aûldate, fur^pt mi^ m ljibert4 
et cQiidMiîts au casop de M- de l^illé. Ce 
géBéral if^ttaitde la»ex>ccuper par §e/s ^i:oape$ 
uae (lorte de Naiu>y , lojcsqiAe de iM>jgiY«au^ 
soldats fiunrieaiae^t, Ceii:^ du r^gimept de 
Chàteau^ViaiK août indignés de ypir d autres 
suisses ifui ipaindient pour les ^^^unxeittr^.iH 
les p«sdr. ils jéckkeat eu g&pv9oh^^ »t ^P 4^- 
posept au coi^bàt 

Il y avait ^acofti les officii^ dp r«gip)eut ^^'^/'^jj™*";^ 
du Sm inu leune iiaiiiiue? M- Délill^» ^p^ir 
d'.uBie-Doèle et ytxm^à^i9mâk4^ Bj^i^gos. 
ti uuiasait aides goûjbsi 9fjl9U^ m^^^m^i^n- 
ése. €oncâi»teuir m de t9^9 ises 9m^^, i) 
avait sauvent séuisâ À .eakafir Ai# j^l^fifyy 

r 
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^79^' quand des officiers , objets de leur haine , 
étaient menacés de tomber sous leurs coups. 
Dès le point du jour il s'était tenu à la porte 
Stain ville, résolu de prévenir un afTreux 
combat en exposant sa vie. Les soldats de 
Château -Yieux venaient de braquer une 
pièce de canon contre Tavant-garde de M. de 
Bouille. Désilles ne doute point qu'ils ne 
veuillent engager le combat en violant le 
traité. Il s'élance et vient se placer à la bou- 
che du canon. Son action et son maintien 
héroïque n'ont point fléchi les rebeUes ; ils 
n'osent encore l'égorger; ils veident l'épou- 
vanter de leurs cris, de leurs menaces. Ils 
s'indignent des momens perdus pour leur 
fureur ; ils cherchent à soulever le généreux 
jeune homme, à Farracher de ce poste; mais 
Désilles se fait un appui du canon auquel il, 
se cramponne. Trois coups de fusil n'ont 
pu le vaincre ; il en essuie un quatrième et 
tombe renversé. Ce héros de l'faumamté , ce 
second d'Assas , ne survécut que huit jours 
à ses blessures. On me demandera quels 
honneurs furent rendus à la mémoire de 
Désilles , aucun. Seulement , quand on lut 
à l'assemblée le récit de cet acte dèdévoû- 
ment, toute l'assemblée se leva dans un trans- 
port d'admiration* Le dévoûment de Désilles 
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fut trois ans après un arrêt de mort pour i79i* 
toute sa famille , pour son vieux père , ses 
frères, ses jeunes sœurs. Les révolutionnai- 
res se vengèrent sur eux d'uiie vertu qu'ils 
avaient été forcés d'admirer. 
Le canon, que la mort de Désilles laissait combat, dcfaiu 

'- et punition 

aux rebelles, fut aussitôt tiré par eux et swivi ^^ lebeiiesy 
dune décharge de mousqueterie. Cette at- 
taque inattendue coûta cinquante ou soixante 
hommes à l'armée de JM- de Bouille; mais 
elle y répondit avec une fureur extrême. Les 
volontaires ripostetit par leur artillerie et par 
leurmousqueterie. Ils s'élancentd'unecourse 
rapide jusqu'à la porte Stainville, et, après un 
combat acharné, ils l'enfoncent à coups de 
crosse. L'ajriflée de M, de Bouille, déjà vic- 
torieuse, entre dans la ville ; mais on tire 
sur elle des fenêtres et des toits. Les suisses 
de Château-Vieux et les cavaliers de Mestre- 
de-Camp , déjà privés de leurs canons , com- 
battent sans ordre, mais avec furie, sous le 
feu de la mitraille. Ils se sentent échauffés 
par les cris de la multitude , mais leurs rangu 
sont rompus. Souvent quejques-uns de ces 
soldats, couverts de sang et pleins d'une ter- 
reur farouche, enfoncent les maisons pour * 
y trouver, soit un refuge, soit un lieu pro- 
pice à leur vengeance. Souvent ils y sont 
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1791- poursuifia. Les paisibles citoyeins soùt jiiiKsl 
forcés de partager les périls de cette honibld 
mêlée. Nancy, cette ville dotït les voyageurs 
admirent les élégantes constructions, et où 
s'offrent partout les judicieux tnonumens de 
là bienfaisance de Stanislas, poutait devenir 
ta proie d'une soldatesque etfréi^ée> ^ led 
quatre bataillons du régiment du Aol fus-" 
sent venus prendre part aut périls et au dés* 
es|yôîr de leuii^s dômpiignons. Leurs officiers 
firent en ce mô^etif des ptôdigès d^ddiresse 
et de présence d'esprit, d'abt^ivi pour les te- 
nir dans leur caserne comme dansf un poste 
plus sûr, et ensuite pour domptet Uut es- 
prit de rébellion. A sept heures dû mitj, 
apiiès trois heures de combat, leé soldats de 
Château-Viéfu* étaient presque tous tués m 
blessés. Les cavaliers de Mestre^de-Caiôpj 
presque aussi maltraités, étaient t^èntréd 
momes et consternés dans leur câiehie. 
, M. de Bouille avait ocCUpé les issues dé celle 
du régiment du Roi. Les soldats connurent 
alors le repenti!-, et cohjurèi^nt leur* crfficîeré 
d'intercéder pour eux auprès dû général vie-- 
torieu*. Tout rentra dans Tordre. Le» au^ 
* torités municipales que les rebeHes avaient 
cassées furent rétablies. Quelques soldfttêdè 
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Ckât6au«*li^iieiix furent fusillés par les juge- 1791. 
lat ns d'une Mnunission militaire ; d'autres , 
M&daMnés à la peine des fers. Deux ans 
après 9 ils devaient être portés en triomphe 
^iki la Capitale. 

L'assemblée fut satisfaite d'avoir échappé ^- ^-^ ^ou\u; 
9tm fléau de Tanarciiie militaire» quoiqu'elle des rd^«iisrr«. 
se comprit pas ses dangers dans toute leur 
étendue; mais sen libérateur l'inquiétait 1 
trop peur exciter en elle une profonde re-* 
eonnaissance* Tous les yeux restaient atta- 
chés sur M. de Bouille ^ qui Ycnait de dé^ 
ployer tant de fenneté^ile courage/de cha- 
leur d'âme » pour punir des rebelles et pow 
entrainei^ au defoir, au combat, des soldats 
d'une fidélitépeut<-étie £h>ttante, €ombie^les 
wyalistes ae regrettaient-ils pas qu'un hom** 
me aussi ardent^ aussi intrépide n'eut pas ét^ 
chargé de teiller au salut de la famille royale 
dans les journées des 5 et6 octobre , avant la 
journée du 14 juillet! L'e^oir entrait dan« 
k cœur du roi^ La captivité à laquelle il était 
condamné réellement dans son palais, dans 
sa Capitale, et qu'on lui faisait chaque jour 
plus amèrement âentir, lui devenait plus 
ijasupportablje » depuis qu'il croyait voir 
l'bomnte ^auquel il pouvait conijusir ^on soluté 
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1 791 . Ces sentimens étaient partagés par la. reine, 
qui sëtaît vue menacée de la mort, ne 
croyait pas ses dangers passés , voyait ceux 
de son é]>oux s'accroître , et rêvait nuit et 
jour à l'é<;liafaud de Cliarles I". Qe qui ren-» 
dciit te crédit de M. deBouitle plus puissant, 
c*est que M. de Lafayette n'avait ni témoi*^ 
gné ni conçu aucune jalousie contise un ex-^ 
ploit d'une nature plus éclatante que ses 
plus beaux fajts domestiques, et entretenait 
avec lui une corrcspondanoe dans. laquelle 
il se flattait de le gagner à ses principes dé" 
mocratiques. Mais lorsqu'il sut, par le. rap* 
port de l'un de ses aidesrde-camp^ qu'il en-, 
voyait souveat à M, de^Bouillé, quecegéoérai 
montrait plus qiit de la tiédeur pour la dé- 
volution et s'exprimait sur la constitution, 
même avec un mépris mal dissin^ule , leur 
bonne intelligence se refroidit et ne consista 
plus que dans des. égards et de vagues, pro-. 
messes par lesquelles ils se tromp^iept l'un 
l'autre *. Q^a^t au roi, M. d^ S.Q.uill4 lui; 

* L$Ure (fe J^; ds Liçijtiyeîte à M. de Bouille, publiée 
dans les ip^émoires dp ce dernier .* 

a II y a bien long*temps^ mon cher eousïa'^ que je 
» ne vous ar éîîrît, et depuis ma conversation avec votre 
» ftU; je n'ai pas été à portée de vous donner des nou-* 
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était devenu tellement préciçux, qu'il ne 179*^^ 
craignait pas de lui envoyer message sur 
message, et même d'entretenir airec lui :une 
correspondance par chiffres. M. de Bouille 

» telles intéressantes. Paris a été dÎTÎsé par clés fac- 
)i tions , et le royaume fatigué par ranarcliie ; les 
)) aristocrates enragés rêvent contre-révolution ; les 
a jurétres y concourent par le fanatisme ; les aristo- 
)i crates modérés n'ont pas le courage de faire des sot- 
39 lises, mais en disent beaucoup. Les .monarcbîsles 
» impartiaux et toutes les nuances du côté drpît ne 
» cherchent qu*à }ouer un rôle ^ n'en ont les moyens 
» ni au pbvsique ni du moral , et seraient aussi, s'ils 
» paryenaient h Mve quelque clio^e , des aristocrates. 
» A gauche 9 tous aiies ua grand nombre d'honnêtes 
» gens qui aUendent '^ un club de. 1789, qui se perd 
» dans les spéculî^tiQns philosophiques ; un club de Ja-" 
» cobins don.l le fond veut aussi le bien ,■ mais dont le 
yj directoire met partout le trouble ; tout cela muIti-> 
3> plié par les associés de 4a Capitale et des provinces ; 
» et malheureusemept on vise plus au nombre qu'au 
» choix , parce que Iqs cbefs sont conduits par des in- 
yy téréts et 4^ passions personnels. Quant aux minis- 
yy très y ils sont dans la révolution, et n'ont de règle, 
yy apr^s cçll^lj^, que de céder à ceux du parti popu-< 
» laîfÇydont ils craignent les dénonciations. Les cour*? 
y» tisans sont, comme auparavant, Ijlen bétes, bien 
9 Yib y bien aristocrates. La reine est résignée à I^ 
» révolutio/i, espérant que l'opinion' changera un peuj^ 
:pmais r^Qutant la guerre. Le roi ne veut que le 
2> bonbeur du peuple , et la tranquillité générale., SH 
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179^' était vivemeftt etiflammé dans son zète |>ax 
teê €»{^érance$ secrètes ^e la cour fondait 
mt lui; mak iî ne matait comment faire ?io« 
lence à sa franchtaet à 6on ina|»éttt06ité n&« 

» commencer par la ftieane. roaUiak de parier de 
>» moi. Je suis Tîolemmeat attaqué par loua les che6 
» Ae parti, qui me regardent comme cm obrtade in- 
)3 compatible et impossible à intimider) et le premier 
» article de tout mauTais projet est de me Tenverser* 
}i Joignez-j deux liaînes trè«-méritées dea ariitocretes 
^> et du parti d'Orléans, qui a plus de mojens qu'il 
» ne paraît en avoir; joignez^y la colère des Lameth 
n arec lesquels j'ai été lié, de Mirabeau^ qui dit qoe 
» je Taî méprisé; joignez^ de l'argent népenée^ des 
y) libelles, et l'humeur que je donne à eeuit que j'eaD^ 
» pèche de piller Paris, et rotas anree la somme île 
Si tout ce qui agit contre moi. Mcâs à l'eitceptioB d'«in 
» petit nombre de tètes eaaltées qa'on égare , toos tes 
fi honnêtes gens , depuis la partie la vioins abée du 
» peuple jusqu'il ce qui n'est pas aristoorate «tir^§f§^ 
» sontpour moi. Je suis Men avec ia garde nalioftale, 
» à l'exception deqixelques jaccbitii mésestimés; ort 
» les jacobins honnêtes ^s sont {rtWr moi. Milgré 
)> mon obstination à ne plus aller k ce ^b, fei ^n y 
» depuis deux mois , moins de rapport que jamais «'veo 
>) la cour, parce ^e cela n'était bon àtitA, et ipae 3^ 
» ne lais que ee qui peut être titile à mon paysf miaîs 
>> je crains qu'en n'ait profité 4e ma négligence ipofur 
yy intriguer. Je Sais même qu'on a été au momeait de 
» les entratner éaas de. pandas sottises, et «qu^ilB >se 
^ sont arrêtés an luard du pfécipîea. Xa reine est ^c»» 
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turélle^ pùnt échàpfet aux ombtt)gé«( de ^791 
rassemblée. La cour le Mfijuràit d'éUêpro*- 
digué de piïoHi qui parusseût de« gafiss dé 
Boâ teBpeet pour la réTOlutioii ; ftnis il en . 

)) touii^e si mal, les petites têtes des Tuileries adôptlftlt 
» s! avidedleiît les espérances ^ et cahmtent si mal lés 
H) ob(stacles> qu'il faut craindre qu'on tie gâté éef \n^ 
» tnittkâtit si prédieiftl d'ordre pablic , et qu'eu me fasse 
i)èvt hn lia moyen d'ambiticHl p'erS<>tiiie11e» Yoilà la 
» situation générale > yoici mes idéçs. 

>> Quelques amis^ et nommément Émeri, travaillent 
)} ayec moi à un plan de conduite qui consolide la - 
» révolution ; établisse sur de bonnes bases la consti- 
>jtutîim, et ramène l'<irdre {lublicé Le» tàlen» prîaci- 
» pBtf^ de ranemblée , Mirabeau lui ^mhtae $ se pimr- 
»ront se dispenser de soutenir teetle assooîatîoni et 
» t^esl à céloL qti'il est surieut propre. Voilà les tri« 
»biiikaiix étaUis^ La police du nijaume^ les jurys 
)) sont décrétés ^ c'est le mornsnt de ftiire «nteadro 
» notre voix avec forée ^ convenance et utilité. 

» Vous avez accepté la coalition que mon cœur et 
» mxm patâ^iotisine voaS ont offisrtè. Vo*s disiefer autre 
» j(Mir à un de mes amis : 6i L/e^f^êe èa moi^ nou^ 
» nou» ^ntendvm bien^ nom éêêtldin>m vn$ tmti^tU 
Yi ftMén, Je mets ti^p dé prik t "««^M aÉiMé et à 
V) V«(lr« o|^inton> pont* M pM véNii ooattiiiftlqttAr fontes 
»més idées, touà dt^àA^ef" f«s VÔIrei, «t d'ici à 
» quelques f otlï^ )t irotiS écrirai a¥Ci6 «tiéOr^ flui de 
»d6tktb. 

» Mon tteti lé ^ts^Mr esft de finir 'vAeet bieft la 
)j révolbtfon , d'assurer la constltut40¥i we* *te buses 
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179'* proférait sourent de fort opposées : seule- 
ment il saisît une occasion faTorable qui lui 
fut offerte. De jeunes officiers de Içi garnison 
. de Béfort, à la suite d'un repas, avaient fait 
entendre des cris indiscrets et menaçans; 
M. de Bouille sévit contre eux avec une 
grande rigueur. Tous les journaux , tous les 
pamphlets révolutionnaires et les cris de 
quarante mille * clubs, n'en contintrèrent 
pas moins de demander sa tête. 

vjnaiiré Cepcndaut Mirabeau commençait à exer- 
ce Surabeau* *■ 

cer un pouvoir modérateur sur les résolu- 

)j solides , d*y employer tout ce que je possède de con- 
» fiance nationale et de moyens personneb , et puis 
» de ne plus rien ^tre en France ni dans le civil ni 
» dans le militaire , que citoyen actif; et lorsqu^O J 
» aura guerr« , yotre aide-^de-camp , si tous roule* de 
» moi y sans grade ni commandement. 

Signé Lafayette. » 

a P. S, Il y a beaucoup de gens qui roulent daas 
» leurs têtes de grands projet^ ; tout cela est le fruit 
» de petites ambitions : je tou^ dirai ce que fea 
» pense à mesure que je les connaîtrai. Quant aux 
I » honnètçs gens comme nous , il nous convicut 

» d'aller tout droit et tout ouveiiement à un bai 
3> utile et connu. Jous ces mystères et toutes ces 
V intrigues ne servent que les fripons^ comme toutes ' 
» les chimères des mauvaises tites ne servant que 
p let^ri eunemisi. i> 
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tions de rassemblée. Les décrets se précipi- , 1791' 
talent un peu moins , et si Ton n'eût été 
engagé dans toutes les fatales mesures qui 
devenaient les conséquences inévitables de 
la constitution civile du clergé , les esprits , 
rendus à quelque calme , auraient pu s^aper- 
cevoir de l'énorme vide que laissait la consti- 
tution , relativement aux institutions monar- 
chiques. Mirabeau , qui , dans le moment 
même où il se sentait ramené vers la cour par 
son ambition, par ses principes constans sur 
la monarchie , et encore plus par son besoin 
d'argent, n'avait jamais pu trouver aucun 
point de contact avec l'esprit et le caractère 
un peu guindé de M. Necker , s'accommodait 
mieux du caractère plus flexible et de l'esprit 
moins dogmatique de M. de Montmorin. Il 
puisait à pleines miains dans la liste civile , 
et l'on croit qu'il ne fut pas le seul des dépu- 
tés nommés patriotes, dont la modération 
nouvelle fut le fruit d'un honteux trafic. Les ^ 
dettes de Mirabeau étaient payées ; sa dé- 
pense était a^sez magnifique ; il répandait 
des largesses et même des bienfaits. * D'a- 

^ Dès les premiers mois de l'assemblée constituante^ 
Mirabeau montra des dispositions à se rapprocher de 
la cowr*, ce fut à M. Malouet qu'il les témoigna. On 
sait quelle était la rigide vertu de ce député. Cep^dant 
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170^- hotd il aTait Aé^rté avee fracas le eluli des 
Jaeobiâs , pour entror dans un club nooreau 
^}Jà TOttlait aocrédîter la modération , et q^ai 
cependant avait pris le titre de club de i78tg« 

L'abbé 6ièjQs }'avait fondé pour Topposer à 

• 
il regarda comme la chose la plus utiile & «oa roi et à 
son {fays^ de détacher du parti réyolatîonnaire un si 
pausctnt orat€ar. MattiettÉ^useniMit M. Nocler reçut 
b^f-froidemaiit les arapoosde Mirmheau. Il est ceartaia 
qvie > pe» de i^mn Araul; le ^ oot^^bre, Hfir^beau ^to^ 
¥aît «ne A0«es grande f^> ^^ ^^^ devant un^ç $g« 
créaad^rs^ le libraire Blaîsot^ qull étak emhaiT^ssé 
de satisfaire^ il annonçu un ^r^nd lx>ulerersemeiit 
dont l'effet serait de le porter h la tête du ministère* Il 
paraît que ce fut senlement au mois de juin 1790 qa^ 
eiït desliaisoiis^ et prkdes enf^af;emeiis areela ooor, 
par Tentremise dtt4ioadedk Lamatxà.€lepaiidaiilil ^ 
Va oUigé :de ^'éeaiier seaTenA dei ^9vugfii§^me}^ 09^-- 
tractai, Mit ^Bfi de «e pas exeiter 4)e M^noe, «oit 
panoe gue le parti auquel il prétait un .secret appui , 
i»e eQOJQaîssant point ses intentions , Pahreuyait d'op- 
trages qu'il ne pouvait endurer. Un jour il crut avoir 
trouvé Voccasion la plus favoraMe d'attaquer le parti 
de MM. de Lamelli. fl meataà la trfiNine; M. Ma^ 
lonet Fooeupait ; ce €jMez*Kwi ^ hii4it-3 « ;T!»t«e Èmv 
^jdeparolev fméH^m^ pof«i4iMri^ dos «toyeiPP 4^m 
» TOUS n'avez pas , de confondre nos communs adver- 
» saires. » Le c6té droit ne vit pas , ^sans un «leuve- 
ment de fureur , Mirabeau se présenter à la trSimie à 
la place de M. Malouet; on crut qu'il avait tisupé la 
parole par quelque violence. A èitg UnéUnsêf^j^iiB 
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Vtmfin du triutnvirat dont il était jaloux. 
Um le caractère de ce fondateur était le 
dîttôjlTaot le plus actif qixon pût imaginef 
fmx teute «9pèce de fëunion. L'abbé Sièye« 
prit bientût eor haiœ ceux des Boblea qu'il 

uneToix du c6té droit. Indigné de cette apostrophe, 
Mrdbeam oaUîe l%iteBtkm dams laqudle U est monté 
lia tarikoie, et se li^rB à tevtes ses fureurs (démago* 
(îfiies.. <c Ifli-ee mal, hû dît M^ SUIouet au sortir 
»de U «éaoce» eit-^u» ainsi que tous tenez votre pa- 
6 Tole?» — «Vous iii'«a voye* oonfus^ répond Mi- 
1) rabeao; mais enseignez-^noi les moyens de marcher 
» d'accord avec des hommes qui n'aspirent qu*li me 
» Toil* pendu. )> Cependant Fahbé Manrj 'fcA iuAi'uit 
m si'speFçat que les aanlimens vinokftioimaires de Mi* 
raisan oonuwaçaieut n «Héekir^ «t fit prendre k son 
parti k réstlnliimdele teaiCer ay«e pins déménage^' 
ment» ccjQa'est ceci, dit Mirabeau Ji Malouet? )e ne 
» reçôu plus d'in]iu*es de votre câté ; prenez-y garde ^ 
i> je deviendrai auspect. » On voit qu'il n^était pas &r^ 
nfe ffeaeaerfir d'un tel auxiliaire. Les mémoires de 
JHM. BertnDBd^de MoHerifle et BouîUé, et le» pâfece» 
aaûaes thetk voi dans l'armoire de fer, quelques inoia 
«prfcala î^vniéedu loaoèft, prouvent que 9Iik«heao 
reeeraitcle lacour un, traitement coDaidérahle. l^a-^ 
feffd il loucha imefremifere somme de six cent milW 
iranc» pour aoqaitlar ses dettes; puis il reçut la scMBame 
deeÎBqoaiiiemiUefiBBOS par mois, uvecdes gratifi- 
eataonn^ anivaBitl'împortanee «tleisoooes des services^ 
ipiil mrnit nendfls. On prétend dan» les mémoires ^pie 
ievicne'«le4ailer,i9i«e JA. de i ia &y et ie était obargé^ 
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«79* • araît rassemblés autour de lui. Nul gehre dé 
patriotisme n*e£façaît à ses yeux le péché 
originel (Je la noblesse, et Mirabeau lui dé- 
plaisait autant par ce faible ayatitage que 
par la supériorité de ses talens. Cette réunion 
languit et ne parut pas aux Jacobins( mériter 
rhonneur même d'une persécution. Mira-* 
beau s'impatienta de cette nullité et retourna 
aux Jacobins. Ils crurent le recevoir comme 
un converti; mais il entra parmi eux iComume 
un séducteur adroit , si Ton peut appliquer 
le mot de séduction à un art dont Teffet était 
n ett appeu jg dimiuuer les crimes. Il briguait alors 

à U présidence. ^ 

(»9j«iiviero rhonneur de la présidence* Cette même as- 
semblée, qui si souvent obéissait à sa voix, 
lui faisait expier sa mauvaise réputation en 
lui refusant une dignité de quelques jours 

par le roî de distribuer quelques sommes pour lui 
gagner des parttsans , et que ces sommes n'étaient 
point distribuées fort judicieusement. J'ignore ce qu'il 
faut penser de ce fait. Ce qu'il y a de certain > c^est 
que M. de Lafayette et Mirabeau ne' parvinrent ja- 
' mais à s'entendre dans l'intérêt de larojauté, parce 

que le premier la voulait fort restreinte , et que> le 
second la voulait asset puissante. Dans une explication 
qui eut lieu entre eux, M. de Lafayette reprocha à 
Mirabeau d'avoir voulu le faire assassiner. — c< Moî , 
)) vous faire assassiner, reprit celui-ci! la preuve que 
» je ne l'ai pas voulu, c'est que vous existez encore. » 
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qu elle àvaitaccordée souvent à des factieux ^ i7§i« 
sinon plus dangereux , au moins plus endur- 
cis. Enfin 9 ce scrupule cessa. Mirabeau fut 
nommé président , et l'orateur éloquent fit 
briller tous les genres d'esprit, de grâce , de 
finesse dans une fonctiop qui , pour les 
hommes médiocres était purement p^issive*. 

* Voici la réponse un peu ambitieuse^ mais pour- 
tant assez brillante , que Mirabeau , dans sa prési- 
dence^ fit à une députation de musiciens : 

« Tous les beaux-arts sont une propriété publique î 
» tous ont des rapports a?ec Ids mœurs d€S citoyens ^ 
» avec cette éducation générale qui change les peu- 
» plades d'hommes en corpsde nation. La musique a 
» long - temps condiût les armées à la victoire-, des 
» camps elle a passé dans les temples ^ dans les palais 
» des rois , de ces palais sur nos théâtres , de nos 
)) théâtres dans nos fêtes civiques y et peut-être elle 
» donne tout leur empire aux premières lois des so- 
» ciétés naissantes* Cet art , fondé sur la régularité 
» des mottvemens^ si sensibles dans toutes les parties 
» de l'univers , mais prii^jpipalement dans les êtres 
» animiést;he« lesquels tout s'exécute avec rhythme, 
lyei dont le penchant à la mélodie se manifeste dans 
» tous leurs goûts ; cet art n'est qu'une imitation de 
» l'harmonie de la nature , etc. Lorsqu'il peint le# 
» passions^ il a pour modèle le cœur humain^ que le 
» législateur doit étudier encore sous ce rappoit^ car 
M là, sans doute, se trouvent les moti& de toutes les 
}i institutions sociales. » 

riii. 8 
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»79i- L'âctîvité funeste de rassemblée n'avait ja- 
nraîs été plus habilement' eohténue. Des 
députatïohs secrètement sollicitées par le 
président se succëdaîent à la barre. Les ré- 
ponses de Mirabeau , quoîqù*un peu verbeu- 
ses , étaîeilt assaisonnées de je ne sais quel / 
esprit de cour qui donnait dé la grâce à son 
patriotisme , câlinait les alarmes , prodiguait 
les espérances , enchaînait lés passions tur- 
bulentes , ramenait les séntimens aimables. 
D^us le cours de La discussion , il semait 
^vec, abondance , ^mais avec à propos , des 

Une «iiitre fois, répondant à une députatîon de la 
ihunîcîpalité de Paris, qui venait * expose;: l'état de 
détresse de ses finances, il mêla fort habilement le 
ton exalté d'un ami de la révolution avec une attaque 
très^vîve et très-franche contre le parti qui en pro- 
Ibngeàif'encôre les désordres. «Ne soyez pas effrayés, 
>r(îit-lly du poids de vos dettes; c'est une avance faîte 
>3 à ta liberté. Vous avez semé sur une terre féconde, 
)j elle vous restituera tous tes trésors que vous lui avez 
» confiés. Une seule source de prospérité manque en- 
>) core à cette Capitale : c*est l'union de ses citoyens , 
» c'(3st la tranquillit(3 puUique que de fa tisses alarmes 
)> y troublent sans cesse , * et qu'une foule d'intrîgans 
»'fet d*ambitieux voudraient compromettre pour en 
» être ensHite les modérateurs.... Il est un despotisme 
» du vice ; celui-là sieraît-it le seul que la ville de Paris 
» ne saurait pas renverser? » * 
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mots gais, malicieux /amers ou flatteurs, 1791. 
tendait des piégés adroits à laiTariîté provin- 
ciale dès députés du centre,^ et augmeîitaît 
ainsi; les forces dé sbn parti qui, par ririsSii- 
gulier retoaT,'éti8fit devenu celui du roî* 

les înqiiîétiides'publiqûes augmentaient. cJ*""|7vou. 
Les royàliètés,'dàns leur indignation et leurs »i«n"^"^«« 
alarmés , s'agitaient àù-dedâns , au^déhôts; 
Leurs tentatives , fSbles , încértaîdeëVxàâii* 
multîplièe^ët toujours fàcîîleméht découver- 
tes avant' l'événéméxit , annonçaient qùllé' 
étaienf dirigea , iioti par de profonds cônspî-* 
rateurs , ni par des chefs de phrtî puîssans ,^ 
mais par des hommes d'uhe hnagînatîôû io- 
mariesqi:fe ,' bu qui ,'dians rSi'iîeùï' de iëiir pas- 
sion i' bialctilaientmaï les ehànees dû succèè",' 
la forcé dès résistances. Gri rassèWblemeiiV 
de, royalistes , qi/î Vêtait fbrmé au châteati? 
de'Jalès,* envoya' dès prôclamàtibns niènâ- 
çantes' a' rassemblée , fil grand bruit deï 
forces qu*îl pquvait mettre en mouvement y 
et s^àj^pela fastueù sèment le campdè'Jaîèy? 
il inspira pîus d'irritation que d'épôuvafnte.' 
Il y ëiit Une tentative , nôti pas essayée , niais* 
conçiié 5^ à ce qu on prétend , sût ta vflle et 
le pori de Brésf. tes royalistes vitent afefc 
étonne Dfient èe projet réel ou supposé , dé- 
noncé à rassemblée nationale par raiiiba^-? 

8* 
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1791- sadeur d'Angleterre; et sur ce fait ils ap- 
puyèrent la conjecture que le gouvernement 
anglais exerçait, en attisant la révolution , de 
cruelles représailles de la protection accor- 
dée par Louis XVI aux insurgens d'Amé- 
rique. Il y eut aussi des projets de M. de 
Mailleboîs , de M. Bonne-Savardin , et qui 
tendsdent à soulçver les départemens voisins 
du Piémont, d'intelligeijce avec la cour de 
. Turin. Je.me sens trop pressépar la multitude 
et l'importance des faits pour m'arrêter aux 
détails de tant de projets avortés. Il convenait 
cependant que j'en fisse mention pour naon- 
trer que les alarmes des chefs de la révolu- 
tion n'étaient pas complètement gratuites- 
CellJes que leur donnaient les progrès de l'é- 
migration étaient d'une nature plus sérieuse 
et plus irritante. En effet , elle n'était plus 
seulen^ent un résultat de la terreur produite 
par les épouvantables scènes delà révolution ; 
c'était un système que la colère avait conçu, 
qu'onprétendàit justifié par une haute politî* 
que et par la prévoyance certaine des crimes 
et des désjistres de la révolution, système que 
de grands sacrifices semblaient ennoblir, que 
la mode protégeait , en poussant les cris de 
l'honneur, et en menaçant de la honte ceux: 
qui se permettaient d'hésiter et de douter. 
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Comme au temps des Croisades , bii en- 1791. 

Grand nombrs 



voyait Tinjurièuse quenouille aux nobles qui J^ "tyâik!.* 

* 0e r«nden t 
en Allemagne. 



alléguaient des scrupules, des motifs tirés '••'«n<i«"» 



de quelque intérêt de fortune , ou des de- 
voirs fondés sur les plus saintes et les plus 
tendres affections. Le voyage de Coblèntz 
remplaçait celui de la Palestine. Avant de 
partir , on ne vendait point ses châteaux , 
ses domaines ; on les abandonnait ^au pre- 
mier occupant. Vous eussiez cru , en voyant 
les routes traversées par cette multitude de 
chars élégans qui n'étaient guères surchargés 
de bagages , bien moins encore embarrassée 
par le poids d'un trésor , que ce brillant 
cortège se rendait au château de plaisance 
d'un grand seigneur ou d'un^* monarque. 
Quelques jeunes étourdis , en sortant de 
l'Opéra , disaient à leurs cochers de les con- 
duire à Coblèntz ; et c'étaient des journaux 
royalistes qui rapportaient ces anecdotes. 
C'était un singulier mélange que celui d'un 
enthousiasme digne du douzième siècle , 
avec toute la légèreté du dix-huitième. Ce- 
pendant il se formait déjà des rassemblemens 
amaés à Coblèntz et dans tous les électorals 
ecclésiastiques. On s'enrégimentait. Les offi- 
ciers étaient fiers de redescendre au service' 
du simple soMat , pour servir sous les lois 
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son fils 5 diiiîuç iS'JEng^iîea , spapetij-jf^ls. 

Ces .voyages ç^peadafit ret$atis§|i^n|.à 
la tribone de F^asettibl^ée p^itiQfiâ^er^; et bien 
plus eiwîare d»us toutes 1§§ trî^ui^i^scles^qua- 
ramte.mille clubs. .C'était. yi^ peipétuel si^et 
d'effroi pour le peuple. Les chefe délayé- 
yolution voyaient ave,CiUQ -plafsîr secr€t 
qu'une résistance , jquî .eût., été jfort dqpge- 
xeuse au-dedans vSe.portât,tovite au^dçhors; 
mais en même ternps gu^lqueySi-rinis ^^eptre 
evçfi seréjouissaientide^ riob^^^poui^ks que 
tant de fugitifs abandannaient^u trésor. 
D'ailleurs les cbefs d'^in parti |^op|il£(i]^ sont 
tenus de répéter , de fomçpter , d'exagéijer 
toutes les terreurs du peuple. Ces divers 
motifs faisaient que l'on, pjarlait saj[\$ .ç^se 
d'une loLcontre les émi^ràns, et qu\>n4iffé: 

raïk.àila Rendre. • ,,,, /, ,. 

, '^^p'" Mesdames Adélaïde. et Yîctoîre voulurent 
AiëUYde piëveniir le moment OÙ fine loi^t^çible sç-* 
fait rendue ; jcar on sav^iît cpniHepiJa :yévo- 
lution étaiti iidèle à tdu$e3 s^ijiçii^^ççsf , ^^1 
estiortâ psésumer qu'^^He^R m 3 ptajlQoJ dé- 
terminées au parti pénible .d'abandojinôr au 
milieu de ses périb un .monarque, ^mall^eu- 
reux qui inspirait i leur .noble çp^vkr , \im 
sorte d'attachement maternel , que d'après 
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Tespoir , peut-être Ja promesse que- le roi , 1 70 ï . 
la reine et toute jla fenxUle roy?ile tenteraient 
àJeur tour, ou de quitter la Trance,, pu de 
cbercherplus desû^^eté.jplus d'indépeodaac^ 
dans quelque pljiçe foyte de la. frontière. 
Quoi quïl en $Qit, elles ne.firent auqun mys- 
tère de leurprochaîn départ, ^ome était 
leur destinatiop» Elles nVaient jamais caché 
combien leur iponscioBce était troublée par 
les changemeiis. .opérés dans 1 église de 
France. Rien ! n'avait .pu .les déterminer ji 
entendre lar messe de l'un de ces prêtres que 
l'on nommait constitutionnels^ patee qu'ils 
étaient epgagésj par, un serment à la consti- 
tution ciyile du clergé. Une rumeur inquiète 
se répandait de toute part , qtie leur voyage 
^ejr^it bientôt suivi de, celui de Monsieur et 
de la femille royale. Pend^ntplusieurs jours, 
jijep rassemblemens nQmbreux se portèrent 
au Luxembourg, palais de Monsieur. Au 
milieu de ces ^alarmes y Mesdames entrepri- 
xput leur périlleux voyage. D'abord elles fu- 
rent arrêtées à Moret.brès de Fontainebleau- 
l^a pc^iïpicipjajitç , même ap rès l 'examen de 
l^nxs pas^e-f^orts, osa leur faire fermer les 
porte^i ,Xj;ente ou quarante dragons s'indî- 
gîtèrent dia cet. putrage fait au sang de leurs 
rois , et, cédant aux mstances du chevalier 
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1^9*- de Narbonne , écuyer de Mesdsrmes , ils ou* 
trirent les portes. Deux jours après , elles se 
Tirent encore une fois arrêtées dans la petite 
ville d*Arnay-le-Duc ; mais avec plus de 
tumulte et de violence; car le mouvement 
venait du peuple; Leurs chevaux furent 
dételés ; le chevalier de Narbonne ne put 
réussir à leur faire ouvrir le passi^ge. Elles 
,s'en plaignirent à rassemblée dans une 
lettre où elles avaient déposé toute la fierté 
de leur naissance, et où elles réclamaient 
r les droits communs à tous les citoyens 
français. Cette lettre mesurée adoucit un 
peu les ressentimens de l'assemblée , et 
diminua ses onibràges; mais les cris du 
peuple demandaient ou semblaient prescrire 
à l'assemblée de faire ratnener les princes- 
ses fugitives. Mirabeau osa braver les fureurs 
du peuple ,«t déclara qu'aucune loi ne s'op- 
posait au voyage de Mesdames. Son discours 
simple et clair embarrassait le triumvirat , 
qui se sentait encore plus animé à persécu- 
ter la cour , depuis que Mirabeau se décla- 
rait son appui. — « Une loi , s'écria-t-on dans 
» le côté gauche , une loi suprême s'oppose au 
» départ de Mesdames. — Nbmmez-lâ , dit 
;> Mirabeau. — C'est le salùt du peuple. — Le 
i> salut du peuple , répliqua Mirabeau ! Gsez<- 
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> VOUS bien TinToquer dans une circonstance 1791 • 
» aussi frivole ? Pouvez-vous sans imprudence 
«demander la violation de nos lois les plus 

> saintes , en trahissant des craintes si pusil- 
9 lanimes ? Vous avez proclamé Votre ou- 
ïvrage, immortel; il le sera sans doute y 

• puisque vous l'avez fondé sur la justice , 
»lliumanité , les droits primitifs des born- 
âmes ; et déjà vous Tébranleriez ! vos im- 

> prudentes mains en saperaient les fon- 
» démens. Bel exemple à donner à vos suc- 
^cesseurs !... Le salut du peuple! Comme 
9 si deux princesses d'un âge avanté , d'une 
1 conscience timorée peut-être , pouvaient le 

• compromettre par leur absence > par leur 
» opposition même. Le salut du peuple ! Je 
•vous attends à des dangers plus sérieux. Il 

• faudra donc vivre dans la confusion de 

• toutes les lois pour obéir à la plus violente ,' 

• à la plus arbitraire de toutes les lois. Lé 

• salut du peuple ! Quand vous agirez en 

• tyrans au nom de la liberté , qui voudra 
» croire à cette libëi^ ? • 

Cette réplique calisa une si vive impres- 
sion dans l'assemblée 9 que M. Alexandre de 
Lameth fut obligé d'user d'un détour pour 
exprimer son opposition. Il demanda que, 
sans permettre qull fût mis aucun obistacle 
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ifQi* au voyage de Mesdames, le ,r6î fùt.aupplié 
de considérer dans 3a sollicitude s'il .devait, 
danjs les circonstances actuelles, permettre ^ 
Mesdames de sortir de France. Lje baroïi de 
Menou, quoiqu'il se rangeât ordinairement 
aux opinions de M. de Lameth) termina le 
débat en disant : «L'Europe sera bien étou- 
9 née d'apprendre que l'assemblée nationale 
9 s'est occupée , pendant'quatre :hejures , . ,4u 
f départ de deux Dames qui ciment |pie.ux 
» entendre la mes^e i Rome qu'à P.aris.,» 
L'opinion de Mirabeau fut suivie. Mesdaw^s 
continuèrent leur voyage sans nouveaux 
obstacles. . . - 

u wôntrit Ce débat n'avait .^té qu'an, préli^de ,à la 
tfmigrani. discussiott xlc la loi contre les émigrans^ que 
tous^ les jours on réclamait. Le C9mîl^.de 
constitution , d'après l 'ayis de IVliral^eau. qui 
en faisait partie^ prit un parti yiplent en ap- 
parence, mais sij9g)4Jièrement adroit, pour 
écarter les lois^e; rigueur. Il^n proposa «-unç 
où l'arbitraire et la cruautéjgaêpe.se, po^QUr 
traient sans aucun vo^j ;«App];enf^:(^9,dijt 
»M. Chapelier, son rapp9);tejur >> t044te<rétpn- 
»due, toutes lea conséquence 4,^ la, loi, gije 
» vous désirez : la voici dan^ sa ixudi^é.. Je ,:i^pu8 
» préviens; que celle-ci seule est çxéQi^tftl^le, 
» et qu'il est possible d'en concevoir de plus 



>. atroces. ^ La loi ne qonteîiait que trois i79v« 
.article/^ Par 1# x*'. il pétait déclaré que la 
loi ne serqtiJt mii^e ,en yigueur que dans les 
temp^^^e trouble 9 et. d'apr^s^ upe déclaration 
de l'iassemblée^natiqnal^ ) par le 2% quel'as^ 
^emblée nommerait un conseil de trois per- 
soi^ne^ qui. S!erai|ept4;^ve9tiiefi( d'un pouvoir 
dicta^pri^^l , et pj;onon.cer;iient sur le droit de 
sortir du jroyaunie^.^ur.rQbligation d'y ren- 
4x^9 et désigueraieqt.itous Içs absens qui 
devraient jStrie considériez ^convpe rebelles ; 
4)ar le 3% article 9 les réfractaires pei^d^ient 
ies. droits de citoyens français, leurs revenus 
•étaient ftaisvs, Jeurs biens çQi^fisqués. )1 y 
eut à la lecture dp ces articles et surtout du 
dernier, un frémissement. universeL Mira- 
beau s'empara de cette érpption. «Ainsi, 
» s'écria^t-îl , tos cceur,s conservent toujours 
» Ja mémi^ «horreur pour, la violence^ l'arbi^ 
«traire, ]Mt cruauté ! Ainsi , mépie au milieu 
• d^ périls qye.^je ne veux, ni exagérer 9 ni 
«dissimuler y vous regarde;^ toujours comme 
»(le plus gr^iful; des. malheurs pour vous et 
» pour Ifi, Frs^npe. toute pi:écipitation qui, jpus 
>reQdir9it.inju3jtes | .A|i! que vos .mupxmrps 
>et TOSLfrén^is&çmiens.pnt flatté mon oreille 
»et soulagé mOf^. cœur i .Je suis, je vo.us le 
> déclare , complice du piège qui vous a été 
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trâ»' » tendu par votre comité de constitution^ 

» piégé heuï*eux qui déclare toute la noblesse 

»de vos sentiméns et Tinflcxibilitë ■ de' vos 

• principes ! Vous n'avez pas fait à votre co^ 

» mité de constitution le même honneur que 

» les Athéniens firent à Aristide , lorsqu'ils le 

«firent jiige de là moralité du plan qu'il 

«proposait. Mais vous venez de montrer que 

» vous êtes aussi bons juges de cette naèralîtë 

«qu'Aristide lui-même. Une loi faite pour 

» entrer dans le code de Dracon, n'entrera 

» jamais dans le recueil de& décrets de l'as- 

» semblée nationale. Vous nous direz peut- 

» être que nous avons - atteint le dernier 

» degré de l'atrocité dans la rédaction de la 

»loi. Détrompez-vous, si vous ou vos suc- 

«cesseùrs, vous veniez à suivre les conseîk 

» dont on vous obsède aujourd'hui ; la loi 

» qui vous indigne ne serait plus considérée^ 

» malgré toute sa barbarie , que comme un 

» acte de clémence. Dans tous les articles qui 

» en seraient les conséquences et les odieux 

» développemens , vous troujreriéz partout la 

» mort , votre bouche ne saurait plus pronon- 

r^ctr que ce terrible mot; vos lois, en se- 

» mant l'épouvante âii-dedans , chasseraient 

» au-deliors , par l'indignation et par la ter- 

i^rèurj les hommes les plus distingués, et 
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» Youfifertez àdes malheureux, à desfemmes, 1791* 

> à des enfans , à des ?ieillards , uo crime de 
9 cette peur qu'incessamment vous redouble- 
9 rie^ en eux pa^ des actes et des mesures 
f cruelles. Poutmpi» loin de souscrire jamais 
» à des. xnesuires aussi atroces , je déclare que je 
>me croirais délié de tout serment de fidélité 
» envers qeux qui auraient Tinfamiç de nom* 

• mer une commission dictatoriale, Les mur- 
» mures que j'entends s'élever dans une partie 

> de.cette salle , semblent condamner la véhé- 
» mencede mes paroles. Je me garderai bien 
9 de contraindre un sentiment d'indignation 
» dont je m'enorgueillis. Vous complaire est 
:> mon bonheur, vous avertir est ma loi. Mes- 
I» sieurs, la popularité, que j'ai ambitionnée et 
9 dont j'ai eu comme un autre le bonheur . de 
» jouir, n'est pas un faible roseau; c'est un 
» chêne dont je veux enfoncer les racines en 
» terre , c'est-à-dire sur les immuables bases 
» de la justice et de la liberté. Pourquoi crain- 
9 drais-je de vous adresser des conseils que 
9 dans ma vie privée j'adressais à des^ouve- 
» rains, à celui qui occupe aujourd'hui le trône 
»du grand Frédéric; heureux que je suis de 

• retrouver dans mon cœur des principes que. 
i>)'ai exprimés autrefois avec quelque force 
:» contre toute espace de loi sur les énugra- 
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1791. » tioïis. Je côiiçôis lëdiépiV èbVîeux de ceiix 
» quîV fougueux aajocrriilitiî, oît pliitfifb'yei^- 
» fides dans leur ambtrrdè la'lîberté/âfefsiîëiit 
» fort etnbaïrasàés de nbiis yfte'dej)u?s quel 
» temps cette passioil' si'est allumée daïïsieur 

Note » âme. (Id , du banc de' MM. dfe Laiîn^h , 

•ur la passage -^ ^<'i.' * \'\ rtiKit ' t ♦ • 

lu » sortit un violetit mUïiïiure. )' Siiedcé aux 
par ira eau. ^ ^^.^j^^^ ^^j^ ^ s'écrfa Mîrabëïu d^ûûe ' ^îï 
» tonnante! » ' . . ./ .* t 

Le parti de MM. de Lameth et Dupbrt fut 
interdit de cette apostrophe. IVssembîëë^cfrut 
s'apercevoir pour la jireiiïîèré fois dii^ petit 
nombre de ceux' qui la dominaient, et sem- 
bla vouloir faire uii éfforf^ôlir' Veifôuvrer sa 

liberté*. ' ' ' ' ' 

^ !!l" Mirabeau ne se borna pas à défendre 

d* Sluabeau ^ * 

pour la prérogative i^ovate pWdes dîsco'ui's éîo- 

•iuver le roi. * . • . . ''. ' ? ' • . j • • . 

quens. il paraît certain que son imagitiâtîori 
concevait un pïan plus étendu. 'Persàflneiie 
connaissait mieux' que lui tous les^défhuts 
d'une coûstîtutfoti verbeuse, iih&iéël'ni'ortè' 
lée , anarcliîque. I) désespérait M**am^iiief 
rassemblée à rpugir dé èùn mÎBéràblé oa- 
vrage ; màîè il* voulait , par un cbûp^d'étât , y 
substituer un nouveau code, phis ëîmçfle, 
plus ferme, et surtout plus rapp^oclîé?* de la 
constitution anglaise. Un seul^iiÎDyc^n* s'of- 
frait- à sa jiènsée;'c'est que lé roî ;' fiVbrîsé 
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par quelques chefs intrépides de l'armée, et 1791. 
surtout par M. de Bouille, parvînt à s*é- 
chappér de Paris, à gagner Compiègne ou 
Fontainebleau , â s'y établir sous la protec- 
tioii dé quelques régimens fidèles, de ceux- 
là surtout qui venaient de montrer leur zèle 
etleùr întrepidite dans lés troubles de Nancy. 
Du milieu de cette petite armée , que grossi- 
raient nombre de royalistes, et même de ces 
gardés nationales qui luttaient péniblement 
contre les excès populaires, lé roi pouvait . 
s'expliquer sur dés articles de la constitution 
que la violence seule lui avait fait accepter , 
en proposer d'autres qui concilieraient 
mieux là dignité , la force et la stabilité du 
trôiie avec lés intérêts d'une liberté plus so- 
lidement garantie. Que ne ferait pas l'as- 
semblée nationale et lé peuple de Paris, 
pour éviter les chances d^une guerre civile 
qui rie pourrait se prolonger sans l'interven- 
tion d'un autre fléau, la guerre étrangère? 
Mirabeau se réservait de parler en médiateur, 
dfe calnlèr des s^cfupules , de profiter avec 
art des alarmes répandues, de diriger se- 
crètement les coups d'état qui pourraient 
assurer le succès d'une transaction difficile; 
enfin, ^e rassurer lés auteurs de la révolu- 
tfon, en 'se faisant offrir* le ministère et 
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3 79i« eay appelant des hommes imbus dç ses 
principes. Que si l'assemblée se refusait 
à toute espèce de transaction , Mirabeau 
voulait qu'elle fût dissoute; que. le roi fît 
approuver par les départemens et par une 
assemblée nouyelle, une constitution ré- 
digée par le roi , d'après la majorité des ca- 
hiers. 

Il parait que Mirabeau était déterminé à 
n'attendre aucune circonstance noiivelle 
pour l'exécution d'un plan aussi hardi , que 
déjà il s'impatientait des délais qui prove- 
n aient soit de l'irrésolution du roi , soit du peu 
d'intelligence entre les officiers qui mon- 
traient l'intention de se dévouer pour son sa- 
lut. Son avis était qu'il fallait tromper M. de 
Lafayette, dontles scrupules constitutionnels 
s'effaroucheraient d'un tel chs^ngement, et 
qui n'était fidèle au roi que sous la condi- 
tion de le voir l'esclave résigné d'une cons- 
titution caduque. Mirabeau voulait que le 
roi plaçât une confiance exclusive dans M. de 
Bouille , qu'il n'alarmât point l'indépen- 
dance nationale en appelant des secours 
étrangers; qu'il eût recours saos hésiter aux 
moyens de la force ; enfin , que pour la pre- 
mière fois il se fît craindre. Il répondait 
du concours empressé die trente-sii dépar- 
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tcmens et de la prochaine accession de trente > 79 > • 
autres qui ne nianqueraientpasd'en.entraîner 
d'autres. Le roi ^ à qui le séjour de Paris ^taît 
jdeTemi odieux 9 depuis qu'il avait été forcé de 
signer la constitution civile du clei^é, et .qui 
ne pouvait plus réfléclîir sur sa position 
«ans voir que tout le conduisait au sort de 
Charles I^., désirait encore plus sauver sa 
famille que lui-même. Il approuvait vivement 
-un plan aussi hardi , sans voir combien son 
propre caractère pouvait en compromettre le 
succès. Ce secret n'avait encore d'autres con* 
fidens que lesd€ux auteurs du plan et lecotntç 
dieLamarçkyqui servait d'intermédiaire entre 
le marquis de Bouille et le comité de Mirabeau* 
Ainsi, sous les auspices du chef le plus adroit ' , 
et le plus redoutable de la révolution) allais 
commencer un mouvement qui pouvait lui 
imposer et un frein et un ternae» lorsque 1^ 
mort frappa Mirabeau dans tout^ la vigueur 
de son â^^ dans le point le pli»s élevé de sa 
camère. L'évéaeipent prouva que Louis XYt 
n'eizt pas nmins à regretteir U^ ^o^m^ d'up t^ 
hoaume que sa vie. * 

Mrrabeaii ^«a ae livrant à dfs trav^u* , dea^ waïadir^et .n»Tt 
passions 9 des ii^tsîfuts » %m géraient épuisé 
la force des hoinmea les pluf rc^u^lt^j 
a'wait pas BenoUcé à la fjiiD6ur d^ ses.foùt% 
FUI. 9 
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'79^* libertins , et consacrait. ses momens de loi- 
sir aux assauts de la débauche. Comme il 
avait chassé Tamour de son cœur à force de 
vices et d'excès , il recourait à de périlleux 
et vîolens breuvages pour rallumer la fièvre 
de ses désirs. De là des fatigues , des irrita- 
tions, qu'il se flattait de dompter par la 
constance et l'énergie de ses travaux ambi- 
tieux. Des coliques auxquelles il était sujet 
devinrent tout à coup des spasmes xonvul- 
sifs. La corruption de sou sang déconcerta 
les remèdes qu'indiquait la nature de son 
mal. Le docteur Cabanis , son médecin et 
son ami , ne put ni dissimuler au public , ni 
lui cacher à lui-même que la maladie faisait 
des progrès effrayans , que les remèdes 
n'obtenaient aucun succès. Mirabeau reçut 
cet avis avec fermeté ; il n'en fut pas ainsi du 
public. Yoùs eussiez entendu les hommes 
les plus divisés d'opitiions , mais surtout ceux 
qui sentaient le besoin dé contenir et. d'ar- 
rêter la révolution^ se répéter entre eux : 
Mirabeau se meurt, * qu'allons^noas devenir ? 
On s'alarmait non pour un homme aimé , 
é^më, mais pour un h(Hnme; nécessaire, 
ou^gitôt oi;i ne s'alari^ait <^e pour soi-même. 
La tristesse éïkîji profonde ; mais les larmes 
fite conlaient points' On parlait d'empoisoii- 
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Mment. La mort d'un homùie si tobuste ^ 1791. 
et ^ sui?aùt l'expression de madame de Staël ^ 
si fort en possession de la vie , cette mort , 
dans de telles circonstances/ et annoncée 
par 4es douleurs si subites et si violentes 3 
n'était point regs^rdée comme /naturelle, le 
public s'établit. gardieil de sa Inaison. Une 
foule îo^mense et composée dé Télite de la 
Capitafle^ ne fiBlisait aucun bruit, détournait 
les voitures , interrogeait àteé trouble , avec 
eSroi^ ceux qui venaient de voir l'illustre 
malade> et recevait les réponses ^ tantôt avec 
une consternation muette ^ tantôt avec des 
exclamations douloureuses. Jamais je n'en-^ 
tendis présager, avec plus de certitude ^ tous 
les malheurs inséparables d'une révolution 
non terminée après deux ans ^ et déclarée 
presque interminable. Même aux heures d6 
la nuit y on se portait en foule et silencieu- 
sement dans la rue de la Chaussée^d'Antin. 
Quelques domestiques ou quelques amis 
renvoyaient - ils , le public avec des nou- 
velles moins désespérantes , les applaudisse- 
mens retentissaient. Ce 6ruit>' disait-on, 
ne le fatiguera pas. Puisse un bruit si doux 
sauver les Jours de notre grand orateur ^ du 
seul libérateur qui nous reste 1 Mirabeau sen- . 
tait ses souffrances aiguës adoucies quelque 

9* 
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1 791 . teiDp£( pâf les témoigiiages de la douleur pu-* 
blique; il en jouissait avec un orgueil ^qùi 
chassait les souyeàirs- importuns* des souil* 
lures d.Q ça yie priTée et de ses attentats révo- 
lutipnxiâires. • J'emporte atec m^ , Aît^l , 
• le deuil de la monarchie ; les faetlèuix s'en 
r» partagejtonl les hùsibeaux. » tl entendit une 
fois le bnlit d'un exeioic^ militaire* « On 
w prépare, dit^^il^ les funérailles d'Aehille. » 
Une autm fete il-dit t «L^faomme qui gagnera le 
Jipluà à ma mort sera M'. Pilt, car je ne vois 
» pl«as pecsonne en Europe qui puisse e<!yntre* 
^balancer àosL ascendant; 1^ Il ne montra <![u'à 
un seul homffî« , M. de Talleyrand, évêquc 
d'Antun 9 le sentiment d'une amitié tendrd. 
Tout fart présumer que celui-ci partageait-, 
laim^tiieiaTait suggéré^ le* projets répara- 
féur» qui deraient honorer là carrière de son 
ami. Mirabeau montra quelque bonté^ à se» 
deme6tiques^ « Soutienamatéte.» dit-il à son 
9 valet de çhanabre 9 je voudrais pouvoir te la 
» léguer; i. Il dicta son testament, et fitdes légs^ 
assez nombreux à ceux qui lui avaient pro- 
curé des consolations ou des secours dans «es 
jours malheureux. Un soir il écrivit ce billet 
qu'il remit à M. Cabanis. 

« Quand un mahdê est désespéré , quand 
»ii souffi-e d'effroyables douleurs , quand* il 



» a pour médecin son ami , ce médecin doit- 1791. 
»ji hésiter à lui donner de ropiùm? » 

An sixième }Our dune maladie qui fut 
presque june agonie perpétuelle , ses orga*^ 
nés puisés et &a mort prochaine émoun* 
saiest un peu ses douleurs. « Qu'on Joigne 
»de moi, s'écria-t-îl» tout ce triste appareiL 
vRempkiGet p^r des fleurs , par les parfums 
»les plus doux ces inutiles fioles. Soignée 
» me& cheyeUx. Que j'entende les sons d'une 
»:m|isîque harmonieuse. » Mais à toutes ces 
pensées il ne mêla aucune sorte de senti^i- 
meuB religieux. On ne J'èntendit point de* 
mander à un Dieu indulgent le bonheur de 
retrouiFtr des sages , des amîB , des parens 
dani un autre séjour. Il semble que la Pro-^ 
videace ne xeçûire jamais un plus indigne 
outrage » que lori^qu'un homme de génie 
ioeurt en méconnaissant ses bienfaits. Ces 
d^iroiers momens de Miraibeau prouvaient 
que la vei^u n'avait pas fait unmtoui? ^^ 
cètt daj^s &^^ &me* Lu souvenir de bonnes 
MâoM lui e.^1 tcopm lieu de c^s Heurs:» de ces 
ff^xiw^$i d^<^tte b^rmoiiie» devemas d'inur 
Iile9 fl^lffties pour s^s $^s* 

I;'ts}Ki>ès df h doul^Au: pi:d)diqu» fit rénovr 
^dlerks bruits d'empoisoiuatement. Uspûrtii 
xent d'abord #e fcMrtifier par tout ee ^me L'on 
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179^* rapporta d*ûii jeune secrétaire de Mirabeau, 
qui s'était vdonDé un eoup de eouteau eo 
proférant , disait-on , des paroles étranges ; 
mais cet incident, mieuir éclaifrei , perdit 
beaucoup de sa gratité. Les médecins pro^ 
noncèrent , après l'ouv^ture du eorps , qu'il 
n'y avait nul symptôme de poison , et que 
lorgane du co^ur était affeeté depuis long'* 
temps. ; 

softQbsiquMs Les obsèques de Mirabeau furent celé* 
brées avec des pompes dignes, de celles d'un 
souTerain. Tout brigua Tboniikeur^de^fom^ 
poser le cortège. Les ministres du roi y as- 
sistèrent , ainsi que tous les membres' dç 
l'assemblée , la municipalité , lès délégués 
des quarante -f huit seetiops , des munici-* 
palités Toisi:nes : vingt-mille liommieè de 
troupes et de gardes nationales formaient 
une longue haie sur le boulevard. Cette trista 
solennité avait attiré dans Paris presque au^ 
tant de furieux qiie naguères otk en avait vu 
rassemblés dans la brillante confédéiation 
àxy Cbanyp-de-^Mars^ Les milliers de tMcbei 
funèbres» V les sombres- roulemeni» des 4am-; 
bours , les chants religieux dt^s pfêttes ; tous 
ee» sîgDé^ Bcr)enfii^]|s 4e la douleur publique 
n'enxpêeb4tent« pas de ^stinguèr , dans^ une 
partie du»î(îortége,dô8 sentlmens bief» oon- 
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trairea. Plusieurs des députés et de nombreux 1 79 ^^ • 
membres des sociétés patriotiques , enfin , 
tous ces hommes qu'on était habitué à ren- 
contrer dans les scènes terribles , laissaient 
démêler une joie secrète d'être délivrés d'un 
orateur éloquent qui confondait leurs so- 
phismes , arrêtait leur marche et dévoilait 
kurs complots. Les hommes sages , en les 
considérant, ne pouvaient s'empêcher de 
dire : « Quinze jours plus tard peut-être Mi- 
>rabeau eût péri soxis les poignarda et les 
» piques de ceux qui suivent son convoi: » 

L'assemblée affecta d'honorer en lui le n«ittrnii5fëf< 

If 11,1. xv . aii^PantWon. 

héros de la révolution. Dans son pouvoir 
absolu elje se mit à la place de la postérité, 
et se hâta de placer Mirabeau au nombre 
des grands hommes. Elle ordonna que ses 
restes, qui avaient été déposés d'abord à l'é- 
glise Saint-Eustache , seraient portés à l'é- 
glise Sainte-Geneviève ^t placés à côté de 
ceux de Descartes. Par une singulière et 
déplorable vicissitude des choses humaines, 
on vît une basilique chrétienne recevoir le 
nom de Panthéon , tandis que , dans les 
premiei^s triomphes de la religion , le ma- 
gnifique Panthéon de& Romains avait été 
^angé en- église chrétienne» Puisque la 
révolution confiait k l'élégant édifice d« 
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1 79 » • Sôufflot lés restes de ses graiids hommes , il 
était aisé de prévoir qu'elle les en exham^^ 
rait bientôt ; car le propre d'une révolution 
est de proscrire perpétuellement ses héros 
de la veille. 
Tranehiion L'asseuciblée constituante, elle-même, 

^^Yo^lTe ^^ donna l'exemple de ces exhumations. Il est 
•« pauiLcon. ^j^j ^^^ c'était pour enrichir son nouveau 
Panthéon, ses nouveaux tombeaux deWest- 
jninster. Il fût proposé , dans cette assem- 
blée, d'associer J.-J. Rousseaiu et Voltaire 

' aul honneurs qui venaient d'être rendus au 

comte de Mirabeau. Le but était d'eniioblîr 
la révolution en la plaçant soub rînvocation 
de deux écrivain^ illustres, que les uns bé- 
nissaient, et que d'autres accusaient, comme 
ayant été les précurseurs de cet événement. 
Il est à remarquer que les auteurs de cette 
proposition n'osèrent point prononcer le nom 
de Montesquieu. L^ssemblée , qui se sen- 
tait rebelle à l'autorité du plus grand et du 
plus judicieux publiciste des temps moder- 
nes, avait pris le parti de le traiter comme 
un politique vulgaire, comme un honime à 
préjugés. J.-J. Rousseau lui convenait bien 
n^ieux à cause de ses déclamations empor- 
tées contre l'ordre social; mais elle se fit un 
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ôcrupule d'enleter ses restes de Tile des Peu^* »79'- 
pi jets d'Ermenonville, de cet agréable lieu 
consacré par tant de pèlerinages philoso- 
phiques. Les hommes de la révolution 
croyaîetit se sanctifier en venant répandre 
des larmes sur cette tombe modeste ; et ce 
même Barrère, qui depuis prononça ces 
mots : U arbre de la liberté ne peut croître 
qu'arrosé du sang des rois y venait avec re- 
cueillement visiter le dernier asile de l'homme 
qui avait écrit ces mots : La Uberté serait 
trop chèrement achetée j si elle coûtait le sang 
d'un, seul homme. J.*J. Rousseau échappa 
pour quelque temps à l'honneur qu'on vou- 
lait lui rendre; mais plus tai-d ses restes fu- 
rent troublés jusques sous les paisibles oib- 
brages d'Ermenonville, portés en pompe au 
Panthéon, où bientôt ceux de Marat fuient 
déposés avec une. apothéose beaucoup plus 
éclatante. Quant à Voltaire, il succéda im* 
médiatement à Mirabeau. Ses restes furent 
enlevés de l'Abbaye où, sur le refus du clergé 
de Paris, ils avaient été furtivement déposés 
par Tabbé Mignot , soo neveu. Non-seule- 
ment tout ce qui restait de chrétiens zélés, 
mais ceux que le malheur ramenait par de- 
gré» à la religion , et cenxmême qui^^croyaienl 



1 58 HISTOIRE D£ FKANCC* 

X791. dangereux de J'ej^clure des institutions, po- 
litiques , s'effarouchèrent de ce triomphe , et 
y virent celui: de ISncrédulité. On s'ét^t at- 
tacké' à rendre cette pompe toute païeiine. 
Des forts de la Halle marchaient affubles 
dliabits grecs et romains. D'autres repré- 
sentaient sous les plus bizarres costumes les 
délégués de l'univers. Le chœur des jeunes 
vierges était fort . indécemment figuré. Ja- 
mais il ne fut imaginé de plus mauvais vers 
pour célébrer un grand poète. A la vérité on 
lisait sur des bannières des vers de Voltaire 
lui-même, mais on en défigurait le senspour 
leur prêter une intention révolutionnaire et 
républicaine, qui avait été si loin de sa pen- 
sée. Ainsi , ce que Voltaire avait dit en par- 
lant des passions , 

Si l'homme a des tyrans , il doit les détrâoer; 

ce vers, détaché de son cadre philosophique, 
était présenté au peuple comme un arrêt 
prononcé par Voltaire contre tous les rois et 
même contre cet infortuné Louis XVI , pour 
lequel Voltaire eût réclamé de toute l'ardeur 
de son âme, s'il avait vu le commencement 
de ses mîjheurs. La fête fut troublée par 
des torrens de pluie. On voyait errer , dans 
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la plus hideuse confusion , ces Grecs, ces 1791. 
Romains de la Halle , qui tous , impatientés 
de leur rôle, exprimaient leur ennui avec 
[a grossièreté accoutumée de leur langage. 
Lès amis de Voltaire n'étaient guères moins 
consternés que ses ennemis eux-mêmes. 
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tieup-d'œii 11 est temps que je suspende le récit des 

peuple* eyenemens domestiques, pour examiner les 

de 'Etwope. ^j^^g^g ç|. j^g progfès de Tébranlement que 

la révolution française préparaît à rEurope. 
Ce tableau rapide répandra plus d'intérêt et 
de clarté sur le fatal voyage de Varennes; 
dernière catastrophe qui m^ reste à décrire 
pour achever l'histoire de l'assemblée cons* 
tituante. 

Tous' les états de l'Europe étaient alors 
gouvernés avec douceur, plusieurs avec mé- 
nagemens, quelques-uns avec gloire. Parmi 
tant de souverains absolus et même de des- 
potes, on ne comptait pas un tyran. L'es- 
prit du dix-huitième siècle, tant qu'il avait 
été concentré entre les grands, modérait 
partout l'autorité. Le luxe concourait d'une 
part avec une philosophie complaisante, et 
de l'autre, avec ce qui restait de la foi et de 
la charité chrétienne, à effacer l'empreinte, 
à diminuer l'empire de toutes les iûstitu-* 
tions nées de la barbarie. 
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On rencontrait dans toute TEurope quel^ 
ques caractères brillans et légers , beaucoup 
deicaractèffes^biénTeillans et faibles, très-peu 
de fermes caractères , encore moins de ca- 
ractères ferouches. Toutefois la différence 
était grande entre les deui parties de l'Eu- 
fope« Au Midi , Tesprit de paix était poussé 
jusqu'à une sorte d'inertie ; au Mord , Tactî- 
vité) jusqu'à la turbulence. Ici les améliora- 
tions étaient plus lentes , moins sensibles , 
là plus rapides et plus tumultueuses. Au 
Midi , on s'occupait de plaisirs ; au Nord ^ 
on s^occupait de gloire , surent de gloire mir 
litaire* 

Le règne du sage Charles III avait un peu Etp«s«« 
tiré i'Espagne de sa riellle langueur. Deux 
des^s ministre», quoique souvent livaiix , le 
. comted'Aranda et le oomtede Florida Blanca ^ 
avaient sans imprudence imprimé un nou^ 
vea^ mouvement à une machine dont les 
tessons étaient depuîB long-temps lattgués^ 
Les colonies espagnoles du Nouveau-Monde ^ 
plus doucement régies,rendaient des produits^ 
plus) al^ondâns à leur métropole. Les belles^ 
routés ouvertes cm Espagne , excitaient uti 
peu l'activité du commerce et même de IV 
griculture- Gheidea III mourut au comment 
cernent de la révolution française. Son fiW^ 
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Charles lY^n'aiiRonçait qu'un caractère faible 
^ et qu'un esprit borné. Cependant yau milieu 
des déplorables intrigues de son palais,- il 
sentait frémir en lui le sang de Louis XIV , 
lorsqu'il apprenait quelques nouveaux ou- 
trages faits à son infortuné parent Louis XYI» 
Il Y avait déjà quelques germes d'écrit jré^ 
volutionnair^e secrètement introduits . dans 
ce royaume ; mais^ le gouverneiàaent man^ 
quait de sagacité pour les découvrir , et la 
terrible inquisition s- étonnait d'être désarmée 
par les philosophes de France. Il en était à peu 
près de. même du Portugal , où la démence 
de la reine fit commencer la longue régence 
du prince du Brésil. Si le Portugal , dominé 
par les Anglais 9 restait frstppé d'inertie^ le 
Brésil acquérait une nouvelle sptendeur , et . 
cette colonie tendait à surpajsser prompte- 
ment sa mét)x)pole. 
^a{,le«. Les délices de Naples attiraiient les volup^ 
tueux.de l'Europe, comme elles avaient 
attiré autrefois les voluptueux de Rome. 
Ferdinand yi » par sa bonté. fiiimjMèr^ et par 
la simplicité de ses goû^ts , plaiaai^t au {>euple 
sansinquiéterlesgraû^s.LareiQe,son épouse, 
aimait le faste , et secondée par le ministre 
d'Actpn , elle avait créé; une niariBe et une 
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armée de pure ostentation. Le caractère. de 
cette prificesse était altier , irritable , inflexi- 
ble. Les malheurs de la reine de France , sa 
sœur , troublaient pour elle toute la félicité 
d*un règne paisible. Elle reprochait à tous 
les souverains leur indifférence pour le salut 
de la plus ancienne monarchie de TEurope» 
et pour le salut commun de la royauté. 
Qu'on s'arme, disaitHslle, et l'on verra si les 
Tôisseaux et l'armée de Naples seront en 
rétard. 

Le pape Pie VI était vivement ému des ^ç^^';^*;^*;» 
dangers de l'église et des malheurs du roi 
de France, malheurs qu'il devait éprouver à 
son tour. Modéré, doux, équitable, pendant 
m règne déjà long et paisible, il avait conçu 
et commencé des travaux digpes de ses plus , 
magnifiques prédécesseurs, et l'une des con- 
quêtes les plus difficiles que la patience hu- 
i maiae pût entreprendre, sur la nature , le 
dessèchement des mirais Pontins. Les pom- 
pes du culte catholique et du Vatican rece- 
jriaient un nouvel éolat de Textérieur imposant 
' etserein de ce pqntife. Ce qu'il entreprit pour 
I «iréter la ^évolution de Franae , se trouvera 
mêlé au- récita des faits de cette révolution. 
Larépubliqiie de Venise soutenait faiblet^ent 
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les débris de son ancienne splendeur; sa poli- 
tique mystérieuse consistait surtout à sur- 
veiller et à corrompre les étrangers et le 
peuple jusque^ dans les; familles patricien- 
nes. De tous les états de l'Europe il n'y en 
, avait point ot\ le temps eût introduit moins 
d'améliorations. La superiie Venise était isois 
entrailles pour ses sujets de Terre-Ferme. 
Gênes était un peu plus puissante^ non par 
l'activité de son commerce, mais par l'abon- 
dance de ses capitaux. Ces deux républiques 
paraissaient peu s'inquiéter des progrès de la 
révolution française , qui pourtant allait les 
dévorer l'une et l'autre. Un Bourbon régnait 
dans tes petits duchés dé Pairme et de Plair 
sance , peu dignes objets des longues guerrejp 
de TEurope. Ce Bourbon, qùoaque élève d^ 
Condillac , considérait avec terreux lés pro«^ 
^rès de la philosophie. Son caractère n'avait 
rien quil'élevât au-dessus de sa ÊiUepùi»» 
sance. La Toscane florissart alors sous les 
lois d'un archiduc d'Autriche, le sage Léo^ 
pold. La métamoiphose complète qu'il avait 
opérée dans le caractère d'un peuple au-* 
trefois si turbulent, si passionné y u vindi-* 
catif, était une sorte de phénomène histo^ 
rique. Par une administration calquée su£ 
les plans de Turgot^ par des réglemens 
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minutieux et une polige presque monacale ; 
il avait fait des Florentins , -(tes Pisans et des 
Siennois, uii p^suple doux, timide, patient 
et fort eapa)>liB;des)len):s progrès de Tagri- 
culture. Iféoppld craignait de couapromettre 
son ouvrage, et tant qu'il re§ta grand-duc de 
Toscane, il gémit fort silencieusement des 
excès de la révolution française. Dans le 
Milanais, cette révolution se montrait comme 
plus menaçante pour le gouvernement 
d'Autriche,, et le Piémont semblait réservé à 
en recevoir les premiers coups; mais le roi 
de Sardaign^ se montrait impatient de pré«- 
venir le danger par une attitude hostile. 
L'hospitalité qu'il donnait à son gendre, le 
comte d'Artois, l'engageait à des mesures, 
à des' intrigues, à des dépenses dont ux](t 
coi^tre - révolution en France était ouverte- 
ment le but. Mais déjà la fidélité des h^biT 
tans de la Savoie et du comté de Nice, senar 
blait un peu chancelante, et dés finances 
obérées ne permettaient guères au roi d9 
Sardaigne un mouvement d'armes dont la 
France pût s'inquiéter sérieusement. Il fa^t 
que je termine ce tableau , en examinant 
la nouvel esprit de la littérature italienne* 
Les travau?c des Malpighi, des Spallanzani , 
des Fontana , des Yolta , avaient fait revîvrel e 
FIIL ip 
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génie des sciences d^s la patrie de Galilée. 
L'esprit d'observation commençait à se ré- 
pandre chez un peuple qui dépuis près d uu 
siècle ne se montrait plus passionné qaé 
pour les beaux-arts, poqr les plaisirs d'une 
vie molle et d'une société corrompue ; les 
philosophes frs^nçais , charmés de toutes les 
conquêtes qu'ils faisaient au*dehors, avaient 
presque élevé au rang de Montesquieu le 
marquis de Beccaria, auteur d\in petit traité 
sur les délits et les peines, où quelques vues 
judicieuses àont mêlées à des apophtegmes 
obspurs, à des paradoxes tranchans. Trois 
Napolitains, le marquis de Caraccioli, re- 
nommé par ses saillies originales et par ses 
liaisons avec les philosophes français; l'abbé 
.&aliani, plus spirituel encore,, plus étroite- 
ment lié avec ces mêmes^ philosophes, mais 
q^ui , dans la vivacité de son esprit caustique 
^t bouffon , n'avait pu renoncer au plaisir de 
se moquer d'eux; Fîlanigiéri, auteur d'un ou- 
jfF^rage assez estimé sur la législation, s'occu- 
paient des plus hautes questions de l'adminis- 
tration publique. Le poète tragique Alûéri 
semblait ne respirer que pour inviter les Ita* 
liens à recouvrer leur liberté, leur indépen- 
dance nationale. On répétait au bruit des 
acclamation», sur tous les théâtres de Tlt»- 
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lie, un Ters où le poète faisait dire à des 
Italiens : 

^ Servi siam si! ma servi ognorfrementL 

Mais dès qu'Alfiéri vit la liberté française, 
il en eut horreur et devînt l'accusateur le 
plus acharné de notre révolution, de nps 
mœurs, de notre philosophie, de notre litté- 
rature , de nos conquêtes. L'ahbë C^sti , 
poète piquant sïl n'eût été diffus, insultait 
à tous les rois et -même à tous les principes 
monarchiques, avec une audace folle et im- 
punie. Du reste l'Italie offrait à l'observateur 
beaucoup de points de vues afiQigeans ; des 
mœurs sans vigueur et sans pureté; uneorga-* 
nisation établie , réglée pour le brigandage ; 
un luxe d'aumône qui entretenait l'indolence 
du peuple ; les crimes de la vengeance pres- 
que autorisés par l'opinion , et affranchis du 
moins -de la crainte du déshonneur ; la 
révoltante impunité d'un grand nombrç / 

d'homicides; le droit d'asile accordé à dés 
coupables par une piété inhumaine* On ne 
savait si ces. vices et ces abus serviraient 
d'auxiliaires à une révolution en Italie, ou 
s'ils en étoufferaient le principe. 

La Suisse , visitée dans ses sites pittores- s»^. 
ques par une foule d'étrangers, jouissait avec 

10* 
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sécurité des hommages qu'ils réridaîenttous à 
l'esprit pacifique de sa confédération , à l'éco- 
nomie paternelle de ses divers gouvernemens, 
aux mœurs pastorales et à la piété naïve qui 
régnaient particulièrement dans ses cantons 
démocratiques. La Suisse se croyait encore un 

' objet d'envie pour les Français eux-mêmes ; 

'mais ceux-ci, armés de la déclaration des 
droits de l'homme , ne voyaient qu'une épour 
yantable oppression à Beirne, à Zurich , à 
Frîbourg, et plaignaient d'autant plus les su- 
jets de ces trois puissances aristocratiques, 

/qu'ils avaient la bonhomie de se croire heu- 
reux. L'esprit de la révolùtionî se glissait 

^parmi les bourgeois du pays de Vaud. Par- 
tout ailleurs, les Suisses ne croyaient pas 

^ dérober à la fierté républicaine, en plai- 

^ gnant les malheurs du roi de Firance , leur 
ami bienveillant et fidèle allié. 

Quoique la guerre allumée contre la Tur- 
quie divisât les souverains du Nord en deux 
ligues ennemies, et fournît beaucoup d'ali- 

' mens à leur activité, à leur ambition; à leur 
politique, les événemens de France lés rem- 

, plissaient de douleur et d'àlarrties. Il n'était 
presque aucun d'eux qui, soit pour humilier 
le cabinet de Versailles, soit pour séduire les 
interprètes de la renommée , soit enfiu parce 
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qu*€ux-mêmes fussent sincèrement séduits, 
n'eut puissamment aidé aux pirogrès 4^ la 
philosophie. Quel avait été leur oi-gmeil lors- 
' que Voltaire s'était écrié, en leur rendant > 
hommage ; . 

C'est duNord , aujourd'hui , que nous Tient la lumière. 

Mais quels furent leur confusion. et leur 
repentir, lorsqu'ils virent la révolution fran-» 
çaise se présenter conîme la fille redoutable, 
de cette philosophie dont ils s'étaient déclarée 
les protecteurs ou l^ç disciples f 
" L'empereur d'Allemagne, Joseph II, né fier 
et sensible, était jour et nuit obsédé des pé- 
rils d'une sœur dont il était tendrement 
aimé. Catherine II ne cessait de vanter dans, 
sa cour, et comme un nouveau titre d'hon- 
neur, et pour son sexe et poyr le trône, la 
contenance de Marie-Antoinette dans les 
journées des 5 et 6 octobre. Frédéric -Guil- 
laume, roi de Prusse, et Gustave III, roi de 
Suède, s'exprimaient, sur les événemens dfe 
France, avec une indignation royale et che- 
▼aleresijue. Plusieurs princes d'Allemagne , 
et sui^tout ceux des /électorats ecclésiastî';^ 
ques, consultaient.moinsleur^ forces que l^u^ 
haine pi:ononçée contre une révolution qui 
menaçait teurs héritages. Voilà ce qui trompa 
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les émigrés français. Ils s'habituèrent à pen- 
ser que les monarques de l'Europe surbordon- 
neraient toute leur politique aux mouvemens 
de leur cœur et à l'intérêt commun de la 
royàuté.Il n'en fut pas ainsi. On laissa la révo- 
lution arriver au plus haut degré de ses forces 
et de ses fureurs, pour tenter contre elle une 
attaque qui, long-temps différée , eut encore 
les résultats de la précipitation. La guerre 
éontre la Turquie ne fut terminée que dans 
Tannée 1792. Ce n'était pas un événement 
indifTérent pour l'équilibré de l'Europe, que 
de savoir si l'empereur d'Allemagne et l'im- 
pératrice de Russie ligués, parviendraient à 
chasser les turcs de cette partie du monde , 
et si Catherine II ferait renaître l'empire 
grec dans Constantînople. L'Angleterre, à 
i^faut de la France, défendait la Turquie au 
nom de tous ses intérêts politiques^» mari- 
times eî commerciaux. Ce n'était pas qu'elle 
envoyât encore jses flottes et ses armées au 
secours de cette puissance; mais elle susci- 
tait de toute part des ennemis aux deux em- 
pires conquérans. Déjà, par les intrigues et 
les subsides de l'Angleterre , le roi de Suède 
soutenait, sur mer et sur terre, des combats 
acharnés coptre la gigantesque Russie, et 
chetchaitàvèngerlesmalheursdeCliarlesXII,' 
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surtout à rappeler les souvenirs glorieux des 
rois ses anç^res. La Pologne, également 
suscitée par l'Angleterre, cherchait à prafiter 
de 1 eloignement des armées russes pour 
rompre ou du moins pour alléger le )oug 
que lui imposait un si redoutable ToisinV La 
Prusse, soumise à la même influence, riche 
par lés trésors du grand Frédéric, et puis- 
sante surtout par le souyenir de ses yictoi* 
res, semblait se disposer à une «prochaine 
invasion des provinces de TAtigûbe. En un 
mot , la ligue anglo-prussienne veillait par 
tous les ippyens à détourner Catherine II et 
Joseph II de la route de 6 jsance. Les chefs 
de la révolution française voyaient avec une 
vive satisfaction des débats si compliqués 
entre lès. puissances du Nord. L'Angle- 
terre remplissait tous leurs ^œux , en souf-^ 
flant ainsi la discorde entré l^s puissances 
qui leur témoignaient le plus de mépris et 
de.cojère. 

Ainsi que qous l'avons vu danslesixièmevo- G"*"* "?''• 
lume de cette histioire,les philosophes, endé* d« 1789a i:9«. 
pit d^ la politiqueet des vœux de l'humanité, 
applaudissaient en France à toute guerre en- 
treprise contre les Turcs. H tardait surtout 
a^ix poètes , aiix jeunes gens passionnés pour 
les souvei^irs de l'histoire et pour la liberté. 
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que la Grèce antique sortît de ses cendrés. 
Voltaire, qui avait tant attaqué la fatale folie 
des croisades et si justement condamné les 
conquêtes, semblait avoir accordé des dis- 
penses à tout les coniqucrans qui s'élance- 
raient sur les Turcs , non pour leur reprendre 
le tombeau de Jésus-Christ , mais pour re- 
lever les tombeaux des grands hommes de la 
Grèce. L'entrevue de Joseph II et de l'impé- 
ratrice de Russie dans la Tauride , avait eu 
un air de f^i^ de galanterie bien fait pour 
charmer les esprits français. Les Turcs, que 
TAngleterre avertit de tous leurs dangers, 
sortirent de leur apathie naturelle, et osèrent 
attaquer TAutriche et la tlussie, avant que 
ces deux empires eussent ordonné et con- 
certé tou$ leurs préparatifs. Nous avons vu 
dans le sixième, volume de cette histoire la 
guerre s'ouvrir du côté des Russes, pari» 
brillante prise d'Ocî&akof. L'heureux Potem- 
kim croyait que tout lui serait facile après 
un tel exploit et une conquête si chère- 
ment achetée , mais il se vît encore arrêté 
par le courage opiniâtre des Turcs, devant 
des bicoques sans nom et fortifiées sans art. 
II fallut vaincre à chaque pas et se résigner 
à n-obtenir que des résultats médiocrea de 
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vîcfoîrcs multipliées *• Joseph II était bien 
moins heureux encore dans, sa première 
campagne. Élère docile du maréchal de 

* Le prince de Ligne donne ^ dans l'extrait suivant 
du recueil de ses lettres et pensées, une idée TiVé et 
saiUante de la maniiire dont se fabâit la guerre entre 
les ^vLvcs et les Russes : 

ce Je Yois des Russes à qui l'on dit : Soyez cela, et 
» qui le deviennent; qui apprennent les arts libéraux 
» comme le Médecin malgré lui a fait ses licences; 
» cpiî sont fantassins, matelots, chasseurs, prêtres, 
)> dragons , musiciens , ingénieurs, comédiens, cui- 
» radiers, peintres et chirurgiens. 

» Je Tok des Russes qui chantent et dan&ent dabs 
»Ia tr2^nchée> où ils ne sont jamais relevés, et au 
» milieu des coups de fusil et de canon ,> de la neige ou 
?} de la boue; adroits , propres, attentif, respectueux, 
» obéissans , et cherchant à lire dans les jeux de leurs 
>^ officiers ce - qu'ik vealent ordonner pour les pré- 
» Tenir. 

» Je Tob des Tuiles qui passent pour n'aToir p9$ le 
7> sens commun à la guerre , et qui la Ibnt avec une 
^> espèee de. méthode, éparpillés pour que Fartillerie 
» et le lourdes, bataillons ne puissent pas être dirigés 
» sur eux ; Tbant à merveille et tirant toujours sur 
» des objets réunb ; dissimulant par cette tiraillerie 
» leurs esp^es de manœuvres ; cachés dans tous les 
^> ravins , . les creux ou sur des arbres , ou bien s'avan- 
» sant an nombre de q[uarante ou cinquante avec un 
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Lascy, il avait emprunté de lui un genre 
d'attaque fort hasardé : c'était d'étendre au 
loin ses lignes sans leur donner de profon- 
deur. D'abord ses progrès furent assez ra- 
pides ; mais le grand visir loussouf, homme 
entreprenant. et qui possédait assez bien le 
génie de la guerre , prit le parti de concen- 
trer ses troupes sur un point , et par un effort 
intrépide, força les lignes de Lascy, et mit 
tout à feu et à sang dans le Bannat. 

Il semblait que dans le début de cette 
guerre , les Turcs avaient combattu à l'euro- 
péenne , et les Allemands à la turque. Cette 
disgrâce militaire mortifia cruellement Jo- 
seph II , monarque vigilant , éclairé , popu- 
laire ^t juste, mais qui s'obstinait à obte- 
nir le titre de grand homme par des travaux 

yy drapeau qu'ils courent vite planter en avant pour 
» gagner du terrain : ils font tirer les premiers le 
» genou en terre -, ils les font aller en arriére rechar- 
» ger leurs armes , et se succéder sans cesse ainsi , 
» jusqu'à ce qu'ils cpurent encore porter leur iour-^ 
» billon et leur drapeau en ayant. Ces drapeaux sont 
» dans une espèce d'alignement ^ pour qu'aucune tête 
» de ces petites troupes n'en couvre une autre. Ima- 
^» ginez des hurlemens affreux^ des cris S Allah ^ en- 
» courageant les musulmans ^ effrayant les chrétiens, 
» et des tètes coupées ajoutées à cela, qui font, à ce 
» qu'il me semble, un ternUe effet. » 
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guerriers et par des conquêtes. Le chagrin 
aUéra sa santé; mais il eut le courage de 
réformer son plan, et sut , aidé du maréchal 
de Laudon et du prince de Cobourg , réparer 
ses fautes, rappeler les exploits du prince 
Eugène sur le même théâtre , et terminer 
une campagne par la prise de Belgrade , l'un 
des principaux boulevards de l'empire Ot- 
toman. 

L'homme qui fit le plus pour le salut de 
Varmée autrichienne, fut le général russe 
Souwarof , ce même guerrier qui depuis, 
dans la guerre de la révolution , parut un 
nouvel Annibal suscité contre un nouveau 
peuple**roi. Le prince de Saxe-Cobourg, dont 
nous verrons également les importantes vic- 
toires et les Tevers éclatans dans la guerre 
de la révolution française , se battait avec 
désavantage contre cinquante inille Tyrcs 
sur les bords du fleuve Bymniski , lorsque 
Souwarof, avec boit mille Russes , par une 
marche aussi habile que rapide , se fit jour 
jusqu'au camp des Autrichiens, raUia leur ar- 
mée qui fuyait en désordre, et remporta une 
victoire complète. C 'était une sorte de phéno- 
mène que 1q bizarre caractère et le singulier 
génie de ce général russe. Fanatique comme 
Cromvï^ell l'avait été, ou avait paru l'être, 
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comme lui se prétendant éclairé par des tî- 

fiions célestes , parlant comme lui un tangage 
confus , obscur, emphatique ; sévère jusqu'à 
la cruauté , mais loyal, il employait Tardeur 
de son 'caractère à prouver son obéissance; 
les ordres de son souverain étaient pour lui 
comme ceux de Dieu mêbie. Gloire à. Dieu , 
louanges à Catherine, écrivâit-il à Fimpéra- 
trice, lÈtnaïl est à vos pieds, Souwarofy est 
entré. Le siège d'Ismaïl fut le principal évé- 
nement de cette guerre entre trois grands 
empires. Les Turcs se défendirent dans.cette 
forteresse avec un courage héroïque- Ces 
troupes, ordinairement peu dangereuses en 
pleine campagne , égalent comime on sait les 
meilleurs soldats quand. elles sont appuyées 
d'une muraille. L'ardeur des Kusses était 
excitée par de vaillans étrangers qui venaient 
prendre part à leurs exploits ; on comptait 
parmi eux MM. Roger, de Damas , de Lan- 
geron,et le duc de Fronsac, aujourdlxui duc 
de Richelieu, qui tâchaient de se distraire, 
au milieu des combats dés rnalheurs de leur 
patrie. Souwarof ordonna l'assaut, il fut 
terrible. Les Turcs vaincus ne songèrent 
qu'à mourir, les Russes vainqueurs qu'à 
donner la mort. On dit ^e vingt-quatre 
mille Turcs furent tués dans cette malheu^ 
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rcuse place. Les officiers français avaxent 
gémi d'un exploit mêlé de tant de cruautés. 
On prétend que Souwarof, en s'offensantde 
leurs murmures , leur diî^ Je voudrais faire 
contre lea rebelles de votre patrie, ce que je 
viens de faire contre les ennemis de ma sou- 
veraine; et que l'un des Français répliqua : 
jamais on n'a subjugué des Français par de 
tels moyens. 

Joseph II n*étaît plus, quand la gUerre 
entreprise contre les Tui-cs prenait cette 
face nouvelle. Un autre événement l'avait 
douloureusement occupé et conduit au 
tombeau. 

Ce Monarque s'était aliéné le cœuï des i-*e«p««u' 

* ^ Joseph II , d«- 

habitans de ses provinces des Pays-Bas , de- venuodieux 
puis qu il avait parle de les échanger contre 
la Bavière; projet <jue Frédéric II avait fait 
échouer par une intervention armée. Ensuite 
il avait fait dans ces belles provinces, avec 
précipitation l quelquefois mêine avec vio- 
lence , Fessai de plusieurs améliorations 
qu'il voulait su(îtessivement introduire dans 
tôuà ses états héréditaires. Ces améliorations 
étaient pour la plupart d'un geni*e philoso- 
phique. Joseph II reçut à Ostende une co- 
lonie de Géhevois et de Suisses , favorisa leur 
industrie et leur génie commercial pardi^ 
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verses concessioas , et enfin leut permit 
l'exercice de leur culte. Les prêtres et surtout 
les moines frémirent de cette innoyation , et 
virent dans cet acte de tolérance des projets 
secrètement formés contre leur juridiction 
et surtout contre leurs biens. L'université de 

.Louvain et plusieurs autres corps,, tant cirils 
qu'ecclésiastiques , firent des remontrances 
qui se ressentaient fort peu de l'esprit du 
siècle, et dans lesquelles la tolérance était 
rangée au nombre des plus grands fléaux 
pour les états. Le peuple , par ses murmures 

^et quelquefois même par ses mouvemens, 
appuyait ces réclamations ; car le peuple du 
Brabant, quoique signalé par son industrie, 

. avait conservé comme un reste de la domi- 
nation espagnole, l'excès des scrupules reli- 
gieux. Joseph II répondit à ces remontrances 

; sans désavouer les principes qu'on lui sup- 
posait , et , sûr d'obtenir les applaudissemens 

. des philosophes , c'est-à-dire ceux de l'Eu- 
rope , il ne craignit pas de déployer une au- 
torité absolue. Il réforma l'université de Lou- 
vain p abolit les juridictions seigneuriales , 
prononça la vente des biens da plusieurs 

. monastères , établit des écoles normales que 
i:ejetait le clergé , s'engagea dans une atta- 
que imprudente contre les privilèges desétats. 
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et fiûit par ks rendre presque nuls par la no- 
mination d'intendans. Eu même temps , 
comme il craignait Thumeur inquiète et le 
ressentim^ent de ces peuples , il prit le parti 
de faire démolir à la fois toutes les forteresses 
des Pays-Bas qui , une fois emportées et sur- 
prises , pouvaient favoriser des entreprises 
de révoltés. L'Europe vit avec étonnement 
tomber ces citadelles célèbres par tant de 
sièges. On se demandait 'si Joseph II regar- 
dait comme éternelle l'alliance de la France 
• 

et de l'Autriche , et quels moyens il croyait 
conserver pour défendre les Pays-Bas contre 
l'invasion d'une puissance qui toujours avait 
dévoré en espoir de si riches provinces. 
Quant aux Brabançons et aux Flamands, 
lorsqu'ils contemplaient ces travaux destruc- 
teurs , ils se voyaient avec un mortel regret 
dépouillés à là fois de leur remparts et de 
leurs souvenirs historiques. 

Cependant Joseph II, dont l'administra- Leurrévoiir. 
tioiî était presque aussi économique que.celle ^'^^'^ 
de la reine sa mère , ne levait que de mé- 
diocres tributs sur ses sujets des Pays-Bas. Il 
avait voulu faire beaucoup pour eux , en ré- 
clamant à main armée l'ouverture de l'Es- 
caut ; mais il avait échoué dans ce projet, qui 
s'offrait trop confusément à son imagination 



'^ 
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ardente. Ce monarque était iyai du peuple 
Belge y qui joignait un pgprit inconstant à des 
mœurS' régulières. Les grands , les magistrats, 
les prêtres et les moines s'entendirent; il$ 
trioiqphèrentd&Toir l'empereur engagé dans 
une gA^rre lojintaine» et surtout des mauvaii» 
succès qui ouvriri^nt sa première campagne 
contre Je» Turcs. Le peuple prit vivement 
parti poi^r les moines , ému non*seulement 
par des :principes, leligieux, mais par la re- 
connaîssjance pour les services qu'ils avaient 
rendus çt rendaient Vnoqre à- l'agriculture , 
gloire et richesse de ces Qon^trées* Des trou- 
bles qui s'étaien,t élevés jdans l'aiinée 1788, 
prirent vers la fin de 1 789 le caractère d'une 
révolution. Celle de la France les avait favo- 
risés. Mais rien n'était si bizarre que de 
voir ces deux peuples voisins rompre en 
même temps le frein des lois ; l'un pour ku- 
milier les graûds.et. s'emparer tles trésor^ 4p 
l'église ; l'autre pçtir faire rendre aux grands 
les privilèges 9 (Çt aux moines les biens que 
l'autorité absolue leur avait enlevés. Si 
la. première i^ouvdle des troubles du Bra- 
bant avait flatté les chefs de la révolutioin 
française, ils rougirent et s'inquiétèrent bieaa- 
tôt d'une révolution qui leur paraissait diri- 
gée par l'esprit du treizième siècl^. Cepea^ 
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dantles Bçabançons, enrégimentés àla hâte, 
soutenaient des combats contre les troupes 
réglées de l'Autriche 9 et sans les niettre en 
fuite les harcelaient dans foutes leurs, posi- 
tions. L'archiduchesse, goarernante des 
Pays-Bas , sœur de Tempereur et de la reine 
de France , et son époux le duc dé Saxe- 
Teschen , avaient trop disséminé les troupes 
pour les porter partout où soufflait le feu de 
la révolte. Aûn de réunir ces troupes disper* 
sées, ils .leur ordonnèrent de battre en re^ 
traite. Alors les Brabançons, animés par un 
avocat , Vander Noot, et par un prêtre , Yan 
Eupen , poursuivirent eji vainqueurs les 
troupes autrichiennes, soulevèrent contre 
eux les villages, et s'emparèrent en pevi de ^ 
temps des villes les plus importantes , Mons, 
Namur, Gand et Bruxelles. 

Ces malheurs inopinés portèrent l'épou- von 
vgnte à Vienne > et causèrent la mort de ^ju,y,,^') 
l'empereur Joseph IL Trop prompt à se |uger 
d'après sa fortune , il se troubla , crut avoir 
perda sans retour la plus riche partie de la 
maison de Bpurgogne, s'épopvanta des.jn^ 
gemens de la mobile (^inion , *se vit sans 
rang, sans digp^ité , au milieu des souyerai^^ 
de l'Europe, et se désesp^a surtout d'é;tre 
inutile à La défère, 4e h reii)e,.sa;S«ur. Il 

FUI. XI 
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disait à son Ifl de mort a» prince de L^ne ! 
« Votre pajré m'a tué. Gafid ^ pris , a été mon 
)^ agonie, et Bruxelles, abandoan'ée, a été 
vma moirt; * A d^autreè è^ûrtisans il disait : 
'•i Qui sej^ Mafmènali^t le tengèùrdes^roisl^ 
» Me f àudra^-t-tl donc paf tager l^s igiiominiea 
^èt moîi frère le rôî dfe Financé, kprès avoir 
» partagé lôiis ses têfts àk bfen public? » Un 
désréspèir atessî feîblè dam» ùtte Ame asséa ^fe- 
' tée ne ^ut s'expiiqiïel' ijue {rar leS Jjï^ogrès 
tJ-ufté lôngûfe maladie. (Jbît^h II était attaqué 
dfe to ^oilrin^. ) Du rfeste , il fît te ttibrf atec 
«ae rôre fet-teété , et le JtHit niètoe où eHe le 
frapj^à, il écrivit 4lnè îèttte îottgtiie et tou- 
febatt'fè au to^iréichal de ïiiï^y. Ses sujets, 
fehartWéè >obg*tèi!ttps des ^atife* t|ti^alîtés iié 
Éùtt èlme^^ms «è^t , maïs tjit'à^aît în- 
quîétés son amoût* îmAxidêrë éès iimota«- 
ti(ms, hottortrettt sa mémoîté ^tfn^ I* Ye- 
gt^ttek^ tî+^mëèt. Oh attèndi^ît beautotip^de 
Sofe tAèeeèSëui:'^is6hîrèi'e,Xi^pWd î^. 
L*opo!d,.«« Pèè% ire- Wwï^sèbiï il ^tàît tfeftté Stos 

^ frère et «on suc- , * * . 

ce«eu..,o«metèuè?éè^ ^ftîifc^leà Pavs^B^s ^ sés «fbfîttfees 

1m Pav« Bas • 

(,^./ tf%éÔilaii«éë V î-N&oif»6ld l'ariMÏ ^cèoittï»! dans 
îè goutettiêni^t <dte cette TtJsé«Dè«i «(âêJwe 

«b6fno*ï6 è* Thbâifé , ' liéopôld |)i:étendèi{t 
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ettip^nsur trouva de subites iressources pour 
faire face aux emkairag où les desseins atQ« 
bitieux de son frère avaient plongé rem-*- 
pire. La gueire contre les Turcs fut con- 
duite atec plus de prudence eft de succès. 
Ba même temps , des dispositions pacifi- 
ques annoncées dioainuérent' les ombrages 
de l'Angleterre et de la Prusie. Oes deux 
cabinets rougirent d'avoir fomenté }a ré^ 
volte d«s Paj^^Bas ^ et parureçt lui retil^ 
leu^ appui.( Les cbe& de cette rébellion 
thé4(H;rati<{uè tournèrent alors leurs regardb 
v^is -éette Fmnce agitée dont les principes 
leur étaient odieux, ils iÉs^itorèrent des s^ 
cMTrs , sOHi<;ttèrent une alliance. Les révo^ 
hltionii^ires fsançais ne pouvaient se déd-» 
4er à détenir les a4ixiliaires des ^ands et 
dès iiit>i»es ) â d'a?mer pour des privilèges. 
l\& issëa^fèffent d'introduire leurs principes 
dans lèlft Pay^Bas ^ et de substituer aux 
M<llifd ^ la (révolte un mobile iout^-à^fait 
ëppM9é« Yander Mersch, leur agent « se dé-^ 
dara lèeiief d'un parti populaire qui a^sait 
an fiMcvde la èouvêâraineté du peuple let i^ber- 
èll^lti ittirodtâre toutes les conséquenees 
ènafëhiqtttes d^un (td principe. Le peuple 
6-éptfuV^tà pttsque autant que les qiwmm 
éè^aiittlé^ qui lui paraisisaiisnt la ruine de 
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toute xeligion. Les deux fractions^ du parti 
rebelles en vinrent aux maîns. Le démocrate 
Vander Mersch fut vaincu par VànderNoot, 
vengeur des privilèges. Les cachots s'ouvri- 
rent pour le parti vaincu. Cependant on an- 
nonçait une puisisante expédition dé TAu- 
trîche, Yander No«t, abandonné sans ré- 
tour de l'Angleterre et de la Prusse , revint 
encore solliciter Tappui de la France. M. de 
Laiayette , qui ne pouvait pardonner aux 
Brabançons d'avoir repoussé et châtié ceux 
qui venaient leur apporter tous les bienfaitis 
die la déclaration des droits de l'homme, 
proposa nettement à l'assemblée nationale 
d'éconduîre , par un ordre du jour , les en- 
voyés de Vander Noot. Cette dernière hu- 
miliation consterna les rebelles. Les milices 
qu'ils avaient levées , fatîguéeis de leurs dis- 
cordes, se débandèrent. L'armée autri- 
chienne entra sur le territoire belge , et 
s'étonna de ne trouver de résistance presque 
'sur aucun point. Une patrouille de hussar(j| se 
mit en possession de Bruxelles. Chacun s'ar- 
rangeait pour obtenir la clémence du souve- 
rain. Léopold n'avait excepté de son pardon 
qu'un petit nombre de rebelles dangereux 
auxquels il permettait une fuite fs^cile. En 
quinze jours tout rentra dans le deroir. Ainsi 
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se terminera la révolution de France, dî- » 

saient les royalistes trop confions. La botte 
d'un général autrichien fera tomber toutes 
les grandes maximes de la déclaration des 
droits de rhonjm'e. Cette jactance donna 
Jîeu à un prorerbe ridicule. Chaque fois quïl 
paraissait un décret foudroyant de l'assem- 
blée , nous en appelons ^ disaient les royalistes , 
à ta botte du générkl autrichien. , . 

Le roi de Prusse, Frédéric - Guillaume, ^"•"••'pw» 
charmé de s'être délivré dé la honteuse u RuMie 
obligation de soutenir des rebelles , ennuyé Dr,7'88ri7g.. 
des rnanœuvres d'une politique perfide qui 
convenait mal à son caractère, ne voulait 
laisser à aucun autre souverain l'honneur * 
de terminer les troubles de 1?^. France , . et 
maudissait la guerre d& Turquie , qui l'em- 
pêchait de ^c saisir d'un rôle aussi brillant. 
Gustave III ^ maudissait à plus juste titre j. 
car il n'avait nullement à se féliciter d'être 
entré dans ce débat , et d'avoir inquiété la 
Russie sur $e$ possessions. Il attendait une 
victoire pour sortir avec honneur d'une lutte 
inégale. Depuis sa malheureuse expédition de 
la Finlande , il avait transporté sur ses v^is-r 
seaux ses forces principales. La Russie avait 
occupé ses flottes dans des cQ^mbats multi^ 
jolies conlre les Turcs. Le prince de Nassau ,. 
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qui len commandait > avait 9¥p|>léé par •son 
bouillant coqrage et la vivacité de s<m coup 
d'œil à l'expérieBce maritime. Ce priuce 
aventurier ne voulait avoir que des camps 
pour patrie. La paix le faisait fuii^. Sans af-^ 
fection pour aucun peuple , pour aucun sou- 
verain, il se battait moins encore pour lés 
intérêts de sa gloire et de sa fortune, que. 
pour le plaisir de sebattr^. Du r^ste il était 
gai , spirituel , aimable ^ f t se faièatt u» jeu 
de la vie comme un |éu des combats. Son 
bonheur avait été extjt<ême, de rencontrer 
sur la Méditerranée le fameux Hassan » 
amiral^pacha , homme d une intrej^té et 

^^ d'un génie brut , dignes des temps les plus 
héroïques de l'empire OttomiaQ , il put se 
mesurer avec lui et le battre dexuK fois. 
Après avoir vaincu un tel homme i U; cher- 
cha un autre adversaire digne de lui , et le 
trouva dans le roi de Suède. A la tête d'une 
flottille qui surpassait du double edle dés 
Suédois, il réussit à enfermer Gustave dans 
le golfe de Vibourg , sur la mer Baltique. 
Gustave, rendu furieux par sqb péril et 
par la bonté d'une capitulation doQt il 

^ était menacé, résolut de se faire jour i 
travers les lignes des bâtimens russes ou 
de périr en combattant. Un brûlot par le-*- 
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gttel il ouvrit la marché de ses. vaisseau^ 
porta un cioul^le ioceudie, 4f>^ps lei ^içns ef 
dans ceux 4^^^ Ru^^a* Gust;^¥€», publiait se^ 
dpmmag^ft» s^ songea qu'à pVQfttef a^dem^ 
ineiO; de «evac quHl iiv^t faits À VeDuemi i^t 
du troub)^ <^«ll4il 4^1»^ leur ilom. FT^^quf 
tous Iw QiipM«tin«9 m^m p^WW^^t d$p# cçttç 
attaqua iQi{fe4tUQ!US0. Q^staye prit o)i brûla 
quarante-^unq 4^ leurs b^Umensi, tu4^ qi| fit 
prisouiiiers4ix i^ilk hoo^ines. Le bxuit du 
cauofi fut #Qte^u4M 4« SaiiqtrPétersbourg , et 
rimpëratiiçe ÇatbeiriDCi, pour inputrer coiut 
biea s^s copr^is^n» ay^ient çu faison de h 
suTQomiQO¥l7i9i/i#r^r6f fr/#j éc^vîf, pendant 
que w b?U)t durait ^B^or^t un billet plein 
d'eq^rît sm prince 4« LigQ^- Il fallait à Gus- 
tave une telle tictoire, un fait 4'armes si 
(klatant pour terminer la guerre, et pour 
braver dans son paya les ressentimens et les 
complots de la faction aristocratique à la- 
quelle il avait, dès le début de son règne» 
arraché un insolent empire. L'impératrice 
Catherine se hâta de lui faire 4es offres de 
paix, et pour séduire un monarque enivré 
de gloire, elle lui persuada que désorm^s 
toutes ses pensées se tournaient vers le désir 
de venger en Frsnee la cause des rois, et 
qu'elle le ferait noqanier chef de ce^e grande 
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entreprise. La paix entre la Russie et \i 
ISuède fut signée. Catherine II, suivant toute 
apparence, avait été peu sincère dans ses 
promesses ; mais un événement plus impor^ 
tant pour elle que les troubles de la France, 
Vint réclamer les soins de sa politique am^ 
bîtieuse. C'était la révolution de Pôtogne. 
C'est bien improprement que je viens de 
('79») me servir du mot de révolution pour dési- 
gner le changement polîti(jué que venait de 
subir la constitution de Polojgne. En effet ^ 
cet acte , dès long-temps préparé par le sou* 
verain, émané de sa volonté libre, géné-^ 
reuse et réfléchie, reçu avec enthousiasmé 
et reconnaissance par une nation fidèles , loiié* 
par tous le» sages et presque tous les rois y 
loin de transporter l'anarchie dans une so-^ 
ciété gouvernée par des institutions fixes , et 
qui tendaient graduellement à l'améliorer , 
était au contraire un remède apporté à une 
vieille anarchie , et fondait les libertés du 
peuple sur les nouvelles et judicieuses can-^ 
quêtes de l'autorité royale. Stanislas-Au- 
guste^prince doué des qualités extérieures \eé 
plus séduisànttes , d*un esprit aimable et cul^ 
tivé,d'un naturel ouvert et plein debonté,brû- 
lait de faire oublier aux Polonais lespremiersr 
malheurs de son règne, et la honte d'un par- 
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tage qu*il n'avait pu prévenir. Catherine II , 
arait mis à de si "cruelles épreuves la recon- 
naissance que lui devait un roi , son protégé^ 
autrefois son favori, qu'il n'avait plus guères 
il'autre choîx que celui d'abdiquer ou d'é- 
ichapper à une dépendance avilissante. On 
Vit Stanislas-Auguste, pendant le cours de 
la guerre de la Russie contre les Turcs, s'al- 
lier, quoique timidement, aux puissances 
qui voulaient arrêter la nation conquérante: 
Les grands , en voyant ce changement de sa 
politique , bènçurént plus d'estime pour ^oïl 
caractère; le peuple apprécia mieux lès heu- 
reuses qualités de son roi. En se voyant aimé, 
il devint plus confiant; plus actif; le doii 
ëminent qu'il possédait d'être éloquent dans 
î>Iusièurs langues, et surtout dans la langue 
latine, si chère à là nation polonaise, hii 
senit à diriger les esprits vers iin nouvel ordre 
politique , et Ton put espérer que les Polonais 
cesseraient d'être victimes d'une liberté roal 
comprise, et la proie de leurs voisins. Il n'y 
a point de contrée au monde où les lumières 
ainsi que les richesses soient plus inégalement 
réparties que dans la Pologne. Tandis que 
teus les paysans languissaient dans la pire de 
toutes les barbaries , celle qui naît de la scr- 
Wtùde, tandis qu'une foule dé nobles Sar- 
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piates, iudôiiiptés ^t &aus loi», aspiraient k 
de nouif^âu.:! trQ^ylilea pour C^il» briller leur 
biroî^imei «t pmf ?ecqw«îe«c?i: leurs aven- 
tures^ itt leurs bf^9^49fi[e9 ^ ^u^i^^s-^Àuguste 
réunîiiaîi a^tQ^? 4à,liii,4#s puWîçîêtei, 4e«î 
9dge», et méogi^ Q^rWo^ graudç q^i pouvaient 
raisoDiifr sur h% in«titutiaa« poU^ues 
comme 4«9 9mA 4u pad^q^eat d'i^leterre. 
Ce cousciU législatif «ut la ^ge^^e d« con- 
sulter d'abord h çouaUtotioa anglaise, en- 
suite Tadmirable ebapitr^ de Montesquieu 
qui explique si bien lepuissaip^t et ii^énieux 
mécanisme de c^tte constitution ; eqfin le 
seul ouTtftgo où J.-jf^ Rous$fiau ait n^ontré 
le génie dfs eboiS^s positives* s^s Ç^^idéra" . 
fiem sur U gem^mtmmt M Pologne. De 
leurs méditations 9t i^% débats de \^ diète et 
surtout des travaux particuliers du roiji ré- 
sulta une constitution bi^ préférable à celle 
que taiit d'orateuT# brillans ou tant de pu-» 
blicistes obscurs fit traachans élevaient parmi 
nous avec tant d'orgueil, do désordre et 
^ d'ignorance. Par, cette cbarte conatitution- 
nelle, las dynaatias étaient é^«çtivo9 et le 
trûn^ béi^éditalrej la pringi^f^f^ de 3^e ^ ûUe 
d.e l'élei^eur^ é^% ^econnu^ béjritièrie du 
royaume après la mort du roi % et transport 
tait dans sa maison lesdroitsde la couronae. 
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1.69 <}écrèts étaient pioppaé^ par W voi, fle^ 

Taie&t être 4éUliéré8 nt ^i^r^urjé» pso? «Jeu? 

clmiQkrcia» c'«si«^ài-iiir9» 1q9 i«&fi<çe$ élu» par 

le peuple et 1^9 $4 «at Lesn^k^M dépouil* 

laient du privilégt 4e p<ysi^ tous l^evfi^ 

ploîa; lalKnurgQQiiie ep po^witeieicerplu- 

sieuns , et ^ pouré'fîtef lus iobcoji^nièas d'uo 

tr(^ bmi^ue pa$ftagQ, le voi était téjm , pen-» 

dant la durée de chaque dièle» d'anoblir 

trente h«ul^eefta ; h reJii^o» eatliolique étïiit 

reeenmie la religiofi de Vétat i tout «utre 

cuhe était tftléré- le |our où celte ceûaatUu* 

tion> piapoMeparle roi et agréée parla 

grande majorité de ce» nohle$ «^ qui s'appe* 

laient la nation polonaise» fut promulguée et 

jurée afu miJàeij dea pompea royalet» des 

ekants r^^nx, des acelamationsidet gfftnd^ 

et do peuple » d'un grand brait d'aroiieaiiiêlé 

à des cris d'allégresae ; ce jour p^rut atoir 

donné une nouvelle existenceà la l^alogne , et 

ayoîr créé un empire de piua daai te nord de 

TËurope. Le roi législateur était pcirté dam 

tous le^brta, tendait la main i toua aes su}et$ t 

exprimait fca ^oie tantôt par des mats familiers 

et piràns <fe grâee, tantôt par des larmes» 

tantôt p^r deatdiseoiftri éto^p^^« Pa^rml W 

souvet aina qw a^laudiirent à qe sage réveil 

d'une natioa , on compta d'abordvFrédéric*- 
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GiHllaum^ , qui parut mettre sa gtoîre à se 
déclarer protecteur de la liberté polonaise. 
Malheureusement Catherîae II s'épouvanta 
de Ta venir qu'une telle constitution promet- 
tait aux Polonais. ^Ue ne put se passer de 
Famusement que leur vieille anarchie four- 
nissait à son ambitieuse politique , et fit 
tout pour les priver du bienfait d'une liberté 
bien ordonnée, que le magnanime empereur 
Alexandre leur a rendue après leurs longs 
révers et les actes multipliés de leur déses- 
poir , de leur turbulence et de leur héroïsme. 
L'inconstant roi de Prusse n'osa plus obéir 
aux mouvemens de son cœur, et revint aux 
conseils d'une politique déloyale StanislasT 
Auguste 5 grand tandis qu'il avait préparé 
l'ouvrage d'une si haute prévoyance , ne de- 
vint plus qu'un roi faibleet pusillanime quand 
il s'agît de le défendre. 
pramesve» Taudis que Catherine préparait les moyen» 
''lu^xSl" d'asservir la Pologne et de se venger d'uq 
jranç.... aucieu favori qui , nommé roi par elle , osait 
l'être en effet, elle semblait ne respirer que 
pour le salut du roi de. France C'était sur 
cette souveraine que les émigrés français 
avaient placé le plus d'espérances. Nulle pari 
ils ne recevaient une hospitalité plus magnir 
fique, plus ingénieuâd dans ses soins ^ plus 
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prodigue en promesse^. Elle comptait sur 
eux pour policer ses états et pour embellir sa 
cour , tandis qu'ils comptaient sur ses armes 
et ses yarsseaux , pour leur rendre la plus 
belle et autrefois la plus aimable des patries. 
Quelle joie n'était-ce pas pour une soutc- 
raine qui aspirait à transporter vers les glaces 
du cercle polaire , le luxe , l'activité , l'indus- 
trie, les grâces et le bon goût de Louis XIV, 
de réunir autour d'elle d^s Français qui, tels 
que M. de Galonné et M. le comte de Choi-* 
Qeul-Gouf&er, avaient fait admirer même à 
Versailles leur goût , leur esprit , la variété 
féconde et instructive de leurs entretiens! 
Le comte d'Artois reçut à cette cour un ac- 
cueil splendide et cordial. Le comte de Saint^ 
Priest , qui .venî^it de quitter la France , était 
quelquefois, admis aux conseils de l'impéra- 
trice. Mais chaque fois que d'illustres fran- 
çais lui rappelaient ses promesses que tous 
les journaux né manquaient pas de répéter 
aVec exagération. « Laissé^moi , leur disait- 
» elle , signer ma paix avec la Turquie » . ( Et 
î'ai déjà dit que cette paix ne fut sigifée qu'^u 
comtmencement de 179a* ) D'autres fois elle 
leur disait : « Laissea^moi pacifier la Polo- 
9 gne. Il est bien juste que je m'occupe d'a«« 
»i>ord de mes voisins. La multiplicité des 
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» eûtrêprises ie» fait manquer toutes» àttea-* 
«dons mï peu ce que voudra rÂtigieteire. Je 
»ii'ai eu que tlop de sujeti de crafaidre les 
* ombra giBS de cette puissance. » Suis elle 
offrait à i'ao Ulie épée magnifique ornée de 
diamans^ à i'aùtre un béati domaine avec 
eitiq ou »iK miite serCs , à celui-ci le ^uyer-4 
ntgbietit de Tube de ses provinces coaqui^s 
pou^ y appeler 1^ arts ei; surtout l'agricUUuïô 
de TEttucope^ à eelui-là un commaudemeal 
dans «es tr(mpes* Elle continua ce mstnége 
jusqu'à la fia de Ba vie^ c'est-à-dire, ju^ue^ 
dans Tautaéè 1796^ 
roup-d'«a Jetè»s ttattttenant nos reganls sur l'àftn 

sur " 

lAngieterw. glete9r»..A«i»të d'un gduterocméiit r^c^a- 
tatif qui^'iéseale en Stanoe 6»Us dé triatea 
au^ices^ iroy(Kàid ûkm son activitis^daiids^ 
force^ dans «aA au^tkin , dans son orgiieil t 
le pl«is audien , le plus solide el le plus.»^ 
des gô^iit«rfiefïié»9 rept^sbuta&fs. Nou& n^* 
ifom enc^e dant^aioment à rendre comptft 
que d«â débatg ^ftetttentaires ; noatsies ds^» 
tiiïs du monde y sont attachés , «t lés nrài» 
de P{tt/de Fm «t 4è Burke appeUeit ûsieii 
dH»itiéfét. Vd^^tiis oe que ces lu»ma«s d'état^ 
\ cè ^1^ tes plUd pui&ÀftD^ ottateùK d& r dil^bim 
tièmè^iét^ if^M |>r6iv»ii(<et «ur U^éniin-* 
tîoft^è fWue^- . . 
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L'Anrfetertti ne se tessetitaît plus du choc 

que hir^Yaktit causé la gtïeWre d'Améri<iuej, 

k pettfe At ses plus belles dolontès et la tïou* 

telle rivalité tofarittûne de îa Ftaftce. Les 

^ntls tfËôtts <ïaMle at^it sdiitentis ^'avaient 

fait qti*acctt)ttte feû eïïe le Setitîiïient de ses 

iorte'B. ô'âûeienîifes habitudes, d'aticîcïis be^ 

isoins faisaient encore -pMtt sous fe loi dettes 

lûtèrèts tDtntnWcîâUX les côtehles qui .Te- 

naietit de ptoelatuer leuï^ i»dépendauce; 

L^immeiisité de ses dettes ne lui peignait que 

llmBûettsîté de Ses WSSDurcfes. îi^aétîtîté de 

Viudmtrie agttcolt et manafectûiriiète , Tacte 

tfe nayîgattoti , les bétiélicès ptoàigietry et- 

crdsKsinij de ses dou^ifies^, le^ opèratlans 

pèife^tioïiùèes deia c^aisse d^âiïiditissement, 

une tfoïHitiàtibn dans les Itideàqûl i^ tressait 

de Vétefidre, ë^lmîn'alt lesàfetrîîérS IrôAtes de 

reffipîffe dé Tîsrtnériàïi, et pîar-defetis tout la 

ibrfee et^ùti ésprîtpûbirc,ï'ésùltatliatureld1ns- 

lîtùtîbns libres, ssi^s^t hâtdies; toîlà te* 

aYân«a]ges que développakth^qae jout le phrs 

jexine des hommes d'étsil de rfeufope , le fils 

élo^^ent dû graïàd ÎOïd Chutatri, l*hèïffieT 

de soû génie- 1- îidtoiuîstratîbti de M. l^itt ne 

dcntalt <îùe deptiîs quitte tm^ , Wsqti^aû mois 

d\>ett)te* 1 58* , ie têiiSeiOî^ lîï , difet au 

peuplépa(t ses vertus dtmiesti^tîes,prfïice qui, 
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sans avoir aucun talent supérieur, sayait 
très-bien unir la constance dans ses desseins 
et la constance dans ses affections avec la 
flexibilité iiécessaire au chef d'un gouverne- 
ment représentatif, fut atteint d'une mala- 
die qui troubla sa raison. Il ne fut plus pos- 
sible de dissimuler au public pe genre de 
malheur et d'alarmes. Le prince de Galles, 
qui, depuis quelque temps , s'était lié avec 
le parti de l'opposition, s'apprêtait à se saisir 
de la régence, et il allait ajppeler l'opposition 
au ministère. Fox était alors en Italie. Ins- 
truit par un exprès d'un événement qui al- 
lait faire passer le pouvoir entre ses mains , 
il revint en neuf jours de Bologne à Londres. 
Mais M. Pitt sut, dans la position la plus 
difficile, déployer d'étonnantes ressources 
d'esprit et de caractère. Il s'empara du rôle 
populaire, en prétendant que, d'après la 
constitution, la régence était élective, et ne 
pouvait être décernée que par le parlement. 
Fox , auquel une opposition opiniâtre , quel- 
quefois écoutée, souvent infructueuse , avait 
fait donner le surnom d'homme du peuple , 
se trouva dans une position fausse en invo- 
quant la rigidité des principes monarchiques. 
Comme ce débat se prolongeait entre les 
deux célèbres rivaux, le roi, parles soins 
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do docteur Willes , recouTra la raisou , et 
reprit les rênes de l'état. 

Cependant la rérolutîon française éclata M-Pi«t-t-,i 

1 • 1 r\- . . T^. contribuer 

dans toute sa violence. On ne sait si Pitt en aux maivc 
avait fayorisé l'explosion et fomenté lesdés-r */ 
ordres , pour exercer de cruelles jeprésailles 
des troubles de ^Amérique. . Les grandes 
sommes qui furent répandues parmi nous 
pour corrompre le peuple et Tarmée, et qui 
semblaient excéder la fortune et les prodi- 
^alîtés.du duc d'Orléans ; la facilité qu'avait 
M- Pitt de consacrer à cet infâme et perni- 
cieux usage près d'un million de livres ster;r . 
ilngs de dépenses secrètes , dont il ne lui 
fut jamais demandé aucun compte; le grand 
nombre d'aventuriers étrangers ,qui se mê- 
laient aux actes les plus criminek de la 
révolution , et sortaient subitement de luxt 
digence ; plusieurs crimes , tels que l'inceor 
die des châteaux , qui ne semblaient avoir 
"pour objet que dé désoler un pays florissant 
dont les avantages furent toujours enviée 
par les Anglais ; l'exemple trop connu des 
perfidies employées par ce gouvernement 
pour diviser , détruire , et pour faire immp- 
1er les uns par les autres les princes et les 
peuples des Indes orientales ; enfin, la con- 
descendance que montra d'abord l'ambas- 

Fin. la 
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sadeur d'Angleterre pour les premiers actes 
et les principes de notre révolution ; la dé* 
nortciation qu'il fit d'un complot contre- 
révolutîonnaire , dont l'objet aurait été de 
livrer aux Anglais le port et la flotte de Brest, 
complot imaginai're , et que rassemblée na- 
tionale elle-même désespiéra de proUYer et 
dédaigna de poursuivre; voilà sur quoi se 
fondent ceux qui accusent l'Angleterfe , et 
particulièrement M. Pitt, d'avoir provoqué 
iios malheurs , et d'avoir attiré sur l'Europe 
•un si long , un si épouvantable orage ; orage 
qui i après trente-trois ans , se promène en- 
core do contrées en contrées , va réveiller 
des peuples indolens , les rend émules de 
nos fautes , les amène par degrés à l'imita- 
tion de nos fureurs et de nos crimes , et qui 
enfin , conduit parla colèi^ divine , gronde 
aujourd'hui sur l'Angleterre elle-même ; mais 
de nombreux motifs s'offrent pour venger 
M. Pitt d'une imputation si injurieuse à sa 
mémoire , et je dois les exposer. M. Pitt, 
dit^on j serait absous par son génie, quand 
il ne le serait pas par la nablqsse et l'inté- 
grité de son caractère, d'avoir été l'imprudent 
et criminel artisan de nos troubles. Il savait 
par l'histoire, par l'expérience, par tous les 
pHticipesifiéréditaircs , combien h liberté , 
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soit dans son exercice légitime et bien réglé, 
soit dans ses excès les plus furieux, ajouti^ 
d'énergie au caractère d'un peuple, et le 
Tend respectable ou dangereux pour ses voi- 
sins. Il se serait bien gardé d'appeler les 
Français à une position inquiétante pour son 
pays. Comment veut-on en fairç. un com- 
plice du duc d'Orléans, lui qui n'a jamais 
témoigné que mépris et qu'horreur pour ce 
prince? Qui jpourra jamais voir dans le fils 
et l'émule du locd Chatam l'incendiaire des^ 
châteaux de France, le lâche meurtrier des 
plus nobles familles ? L'emploi d'un million 
de livres sterlings de dépenses secrètes est-il 
bien difficile à trouver dans un momezit où 
il soutenait la Turquie contre deux empires , 
et faisait couler les subsides à Constanjti- 
nople , à Stockholm , à Varsovie , à Berlin ? 
Pitt s'«st expliqué avec loyauté et avec une 
sagacité profondé sur la révolution française. 
Dès qu'il en vit les principes et les excès , 
«les Français, dit-il, ont traversé la li- 
berté. » Le temps n'a pas fait découvrir le 
plus léger indice d'une corruption exercée 
en France par l'Angleterre. Là plupart dei^^. 
ignobles scélérats qu'on accuse d'avoir été 
les agens de l'Angleterre, sont morts sut 
réchafaud , sans q[u'on ait pu prouver qu'ils 

12* 
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avaient mis leurs crimes aux gages de cette 
puissance. Les plus illustres Français réfu-' 
gîés en Angleterre confondent cette accusa- 
tion par des témoignages uniformes , et par le 
cri de leur reconnaissance pour la plus noble 
hospitalité. Enfin , parmi nous , les hommes 
qui ont conduit l'état au milieu de nos tem- 
pêtes successives, M. Necker et ses plus 
loyaux successeurs, justifient énergiquement 
M. Pitt de toute participation de nos maux , 
excepté en ce qui concerne une politique 
trop égoïste , trop peu élevée , trop bornée 
aux avantages commerciaux de son pays. 
Sur un mystère que le temps n'a point en- 
core éclaircî , c'est' au lecteur à peser ces 
raisons contraires. Je conviens , pour moi, 
que les dernières me paraissent debeaucoup 
les plus plausibles. Je ne crois pas que M. Pitt 
ait suscité nos maux ; mais je suis convaincu 
qu'il lui est arrive plus d'une fois de dire : 
«Voyons en quoi les crimes et les folies de 
» nos voisins pourront servir à TAngleterre.» 
*'rp,"r.î'/* ^- I^^"> rhômme qui jamais sut le mieux 
dei. révolution çQQl^QÎ]. g^g peusées , avait vu les mal- 

«1 Aiigietorr.'. heurs du roi de France, sans que, dans le» 
discussions solennelles du parlement, sa 
bouche éloquente se fût ouverte pour dé- 
plorer de si hautes infortunes , pour ho- 



i 
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norer de si pures vertus. Au milieu de ce choc 
yiolent <}ui allait ébranler toute l'Europe , il 
senrblait montrer aux Anglais , comme l'uni- 
que sujet de leurs méditations politiques , la 
nécessité de fermer aux Kusses le chemin de 
Cohstantinople, et de borner leurs conquêtes. 
Cette réserve timide, cette froide neutralité 
encourageait en Angleterre les partisans ef- 
&iénés de nos principes nouveaux. Déjà plu- 
sieurs Anglais, distingués par leur rang, 
leur profession et leur caractère • sans insul- 
ter ouvertenient à la constitution de leur 
pays , élevaient jusqu'au ciel les principes de 
la nôtre, célébraient surtout la «déclaration 
des droits de l'homme comme l'émancipa- * 
tion du genre humain , enfin conspiraient à 
propager la monstrueuse illusion propre au 
dix-huitième siècle, et qui consistait à ne 
reconnaître aucun bien établi dans le monde 
avant que le matéralisme eûtproduit ses lu- 
mières. Le docteur Priée, quoique presby- - 
térien religieux , adoptait les principes de l,a 
révolution française jvisques.dans ses consé- 
quences les plus formidables pour les rois et 
les plus funestes pour les peuples. Le doc- 
teur Priestley, célèbre par ses découvertes 
en chimie , prêtait à des doctrines dange- 
reuses l'appui d'un pom respecté. Il s'était 



l82 HISTOIRE DE FRANCE. 

formé à Londres une société d'amis delà 
révolution , et elle était présidée par tin pair 
du royaume , le lord Stanhope. Cette assem- 
^ blée avait envoyée à l'assemblée nationale 
,de France, une adresse congratulatoîre ijui 
semblait préluder à une fédération des peu- 
ples contre les rois , les prêtres et les grands. 
Fox, Shéridan, et presque tout le parti de 
Topposition , qui n'avait jamais été ni plus 
nombreux iii plus puissant, parlaient avec 
admiration de la révolution française , et en- 
tretenaient une correspondance avec ses au- 
teurs. 
ifvre Cependant le salut de l'Angleterfe et de 

o. w. jiur « j^ j-aison humaine vint d'un membre même 
''i''n.te." de cette'opposition, de l'ami, du maître et 
du second fidèle de Charles Fox, d'un homme 
qui avait passé sa vie dans une lutte opi-. 
uîâtre pour la liberté, et qui souvent en 
avait exprimé les ombrages avec un excès 
de véhémence , naturel à son caractère et à 
sa position. M. Burke eut la force de résis- 
ter à Tentraînement commun, à ses habi- 
tudes , à ses amis , et de juger la /évolution 
française d'après la profondeur de sa raison, 
la droiture et la noble sensibilité de soxi âme. 
Le livre , qu'il publia sur ce sujet vers la fin 
iU l'année 1790, fut un des ^énemens le* 
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plus remarquables du dix-huitième siècle , 
et peut être rangé au nombre de ses produc- 
tioDéT les plus V distinguées *• A la vérité, la 

^ ce n y a actuellement seize ou dix-sept ans que je 
» vis la reine de France, alors dauphine , à Versailles \ 
:ê ei sûrement jamais astre pli|s célesl;fe n'apparut sur 
}> cet orbite qu'elle semblait à peine toucher : je la vis 
» au moment où elle paraissait sur l'horizon l'cÉne- 
» ment et les délices de la sphère dans laquelle eUc 
^y commençait à se mouvoir. Oh 1 quelle réyolntion ' 
» et quel cœur faudrait-il avoir pour contempler, sans 
i) émotion, cette élévation et cette chute ! Que j'étais 
i> loin de m'imagtner, lorsque je la voyais réunir aut 
y) titres de la vénération ceux de l'enthousiasme , 
^ceux d'un amour réservé et respectueux, qu'elle 
)} dût jamais* être exposée à tant d'outrages , à des fu- 
» reurs si viles et si atroces. J'étais encore plus éloifgné 
>S de m'imaginer que je dusse avoir de mon vivant de 
» tels désastres l'accabler tout à coup chez une nation 
» vaillante , pleine de dignité, chez ime nation compo- 
» sée d'hommes d'honneur et de chevaliers. Je croyais 
» que dlix mille épéesseraienitioées de leurs fourreaux 
» pour la venger même 4'un regard qui l'aurait mena-» 
}) oée d'une insulte. ... Mais le siècle, de la chevalerie 
» est passé; celui ^es sophistes, des économiistes et des 
» calculateurs lui a succédé, et la gloire de l'Europe 
» est éteinte à jamais. Jamais, non jamais, nous ne 
» reverrons cette généreuse loyauté , cette soumission 
j> fiera* envers, le raiig.et envers le sexe, cett<^ obéis^ 
Ji^sance , ceUe subordination de cœur qui, dans la 
» ^ryitude même, conservaient l'esp/it d'une liberté 
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. marche de la discussion n'y est point assez 
méthodique, assez facile; les idées prinei*- 
pales n y sont point groupées .arec assez 
d'art 9 les images et les mouvemens y sont 

» exaltée! L'ornemeot naturel de la vie, U défense 
» peu coûteuse des nations^, ectle pépinière de tevs 
» les sentimens courageux et des entreprise» héroï- 
)> qiies.... tout est perdu. £lle est perdue, cette sen- 
» sîbilité de principes , cette chasteté de Thonneur 
» pour laquelle une tàcbe était une blessure, qui in»- 
» pirait le courage en adoucissant la férocité, qui en- 
» noblissait tout ce qu'elle toùdiait; et qui, dam le 
» Tice lui-même, perdait la moitié de son danger en 
» lui faisant perdre toute sa grossièreté. 

» Ce système, mélangé d'opinions et de sentimens, 
» avait son origine dans Faucienne chevalerie; et ce 
» principe , quoique varié en apparence par l'état 
» variable des choses bumaines^ a conservé son in- 
» fluence, et a toujours existé pendant une longue 
» suite de générations, même jusqu'au temps où nous 
» vivons. S'il devait jamais totalement. s'éteindre, la 
)> perte, je le crains^ serait énorme. C'est lai qui a 
}) donné son caractère à l'Europe moderne } c'est lui 
» qui lui a donné son lustre dans toutes ses fermes de 
» gouvernement, et l'a distingué à son avantage des 
» empires de l'Asie, et peut-être de ceux qui ont fleuri 
)) dans les périodes les pluâ brillantes de l'antiquité. C'é^ 
» tait ce même principe qui , sans confondre les rangs, 
9> produisait une noble égalité, et parcourait tous les 
» degrés de la vie sociale. C'était cette opinion qui 
» aJiaissait, en quelque feçon, les rois au niveau de 
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prodigtH^à Texçès; mats je ne connais au- 
cun ouvrage ^ si ceB*estceluîdc notre Mon- 
tesquieu, où la théorie de la liberté soit 
mieux comprise , où les limites qui doivent 

)) leurs 9u)ets, et qui élevait des bommes prirés a la 
» hauteur dé leur prince. Sans force ou sans résis- 
» tanee y elle sul^ugoait la fierté de l'orteil et celle 
» du pouT<»r ; elle obligeait lés souTerains à se sou^ 
» mettre au îoug léger de l'estime sociale \ elle forçait 
A> Tautorité sévère à se soumettre à l'élégance, etjEaisait 
» qu'une domination, supérieure aux lots, était sou- 
)) mise aux manières» 

. )>Mais maintenant tout va changer, et toutes les 
» illusions séduisantes qui rendaient le pouvoir ai* 
>i mable et l'obéissanice libérale, et qui, par une douce 
ii assimilation , incorporaient dans la politique les sen- 
)} timens qui embellissent et adoucissent la société 
i) privée , s'évanouissent devant ce nouvel empire ir- 
»résistible des lumières et de la raison. On arrache 
M avec rudesse toutes les draperies décentes de la vie ; 
» OH va rejeter pour Jamais , comme une morale ri- 
))dicu]e, iGbsurde et antique, toutes ces idées que 
» l'imagination nous représente comme le riche mo- 
» bilier de la morale ; ces idées que le cceur avoue et 
» que l'entendement ratifie , comme nécessaires pour 
a> couvrir les débuts de notre nature nue et trem^ 
» blante, et pour l'élever dans notre propre estime à 
>7 la hauteur de sa dignité , sont bafouées comme une 
3D mode ridicple, absurde et hors d'usage. 

» Dans ce nouvel ordre de choses, un roi n'est qu'un 
i> liomme, une reine n'est qu'une femme ; une femme 
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la séparer de l'anarchie soient posées d'une 
main plus puissante, où la sagesse rende 
des oracles plus certains. Ce livre peut être 
regardé comme une histoire anticipée de 

» n'est qu'un être y et non du premier ordre* On traite 
» de romanesques et d'extrayagans tous les hommages 
» que l'on rendait au beau sexe en général^ et sans 
» distinction d'objet. Le régicide; le ^ parricide, le 
>) sacrilégei, ne sont plus que des fictions s^persti- 
» tieuses propres à corrompre la jurisprudence en lui 
» faisant perdre sa simplicité. Le meurtre d'un roi, 
» d'une reine, d'un évéq^e ou d'un père, ne sont que 
».des homicides ordinaires; et si, par hasard, on en 
yy commettait qui pussent tourner au profit du peuple 
)) d'une manière quelconque, de tels homicides doirent 
» être très-pardonnables, et l'on ne devrait jamais'^ à 
)j cet égard, faire de recherches trop séyères. * 

w D'après le système de cette philosophie barbare, 
» qui n'a pu naître que dans des cœurs glacés et des 
» esprits avilis , système aussi dénué de sagesse que 
>) de toute espèce de goût et d'élégance, les lois n'ont 
i) plus d'autres gardiens que la terreur ^i leur est 
» propre, et elles n'existent que pour l'intérêt que lei 
» individus pourront y trouver d'après leurs spécula- 
>> tions secrètes, ou à les éluder pour leur avantage 
» personnel. On ne verra dans les bosquets de leurs 
» académies et dans les lointains de tous leurs points 
» de vue ,,que des potence^. La chose pubUque est dé- 
» sormais dépouillée de toutes les resso^^rces propres 
» à gagner l'affection. D'après les principes de cette 
x> philosophie mécanique, aucune de nos institutions 
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quinze années de la lëvôiation française, 
écrite dès la première année, et ce qu'il 
y a de merveilleux , comme une histoire 
fidèle. Dans ce reciieil dé prophéties politi- 

» ne peut jamais être personnifiée , si je pais m'exprî- 
)) mer ainsi, de manière à faire naître en nous l'amour, 
» là Hrénération, Tadmiràtion oq- rattachement-, mais 
)> cette sorte de raison qui bannit ainsi toutes les affec- 
» tions est incapable de les remplacer. Les affections 
)> publiques^ combinées arec les mœurs, sont quel- 
» quefois nécessaires comme supplémens, quelquefois 
)> comme correctifs , et toujours comme soutien de 
)> la loi. Le précepte donné par un homme aussi sage 
>j, qu'il était critique judicieux , pour la construction 
7) des poëmês^ peut s'appliquer aussi bien aux états : 

Non satis est pidchra esse poemata; dulcia sunâo. 
La beauté ne suffit pas 3 il faut des grâces pour plaire. 

» Chaque nation devrait avoir un système de mœurs 
w que tout esprit bien fait pût goûter. Pour nous faire 
^) aimer notre patrie , notre patrie doit être aimable. 
» Mais le pouvoir, d'une nature ou d'une autre, 
>:) fiurviyra au choc qui a anéanti les mœurs et les opt- 
» nions j^^ et il trouvera d'autres et de pires moyens 
:» pour se soutenir. L'usurpation qui, afinde renverser 
n les anciennes institutions^' a détruit lès anciens prin- 
»cipes, soutiendra son pouvoir par des manœuvres 
» semblables à celles qui le lui a procuré. Lorsqu'il 
M sera détruit dans le cœur des hommes, ce vieux, c^ 
>9 féal et ce chevaleresque esprit de loyauté qui affran- 
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qoes, deux ou trois seuiement n'ont point 
été accomplies; mais-il n'y a pas un des faux 
principes , pas une des fausses mesures de 
rassemblée constituante, dont les consé- 
quences n'aient été développées , telles que 
l'événementles a produites. On croit , en le 
lisant 9 tenir le livre des destinées. En même 
temps, tout y est plein de vie, de tendre 
compassion pour les victimes. Burke s'iden- 
tifie avec tous les Français malheuteux. Tous 
les fléaux qui nous atteignent vont faire la 
désolation de sa vieillesse ; on le sent , à je 
ne sais quel frisson fiévreux qui se mêle au 
mouvement de son éloquence, et la rend à 
la fois plus inégale et plus brûlante; à cette 
force continue de sentiment qui vient à bout 
de terrasser tous les sophismes , enfin aux 
élans passionnés dune âme qui, toujours 

» chissait à Ija fois les rois et les sujets des précautions 
» de la tyrannie, slors les complots et les assassioau 
x> seront anticipés par des meurtres et par des cenfi»- 
» cations antérieures, et par cet énorme rouleau de 
» maximes atroces et sanguinaires , qui renferme le 
» code politique de tout pouvoir qui ne repose ni sur 
>> son propre honneur , ni sur celui de ceux qui 
» doivent lui obéir. Les rois deviendront tyrans par 
» politique, lorsque les sujets seront rebelles par pria- 
»cipes.» ' ■ é 
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religieuse sans aucun mélange de fanatisme, 
de superstition 9 de ftôide bypocmie, toa- 
jours armée dé haine contre la tyrannie, de 
({uelque nom qu'elle se couvre 9 tou)Ouri( 
émue de sentimens chevaleresques qui n'ont 
aucune teinte de préjugés barbares , réunît 
ee que les divers degrés de civilisation peu- 
vent offrir à la foî^ de plus généreux et de 
plusâeniBé. - 

Ce livre de Butke fut en Angleterre une dîtuio. 
digue élerée éontre le torrent de la révolu-- '•feurv^r 
lion , et ce n'est guères que depuis cinq ans 
que cette digue parait s'ébranler sous la vk>- 
l^ice toujours croissante des mouvement 
populaires* Cet orateur s'était abstenu 
d'exprimer ses principes au sein du parle- 
ment ; car il prévoyait avec chagrin que ses 
opinions &ur ce grand événement allaient 
le diviser d'avec ses anciens amis* Il leur 
prêta encore son appui dans une^ occasion 
assez importante où l'opposition , habituée à 
de continuels échecs depuis^l'administratioa 
de Pîtt , parvint à traverser les mesures po- 
Ëtiqnes de ce puissant ministre. 

lï s'agissait d'un armement que l'An^e- 
terre préparait pour relever le courage des 
Turcs fatigués de continuelles défaites , et 
pour ravir à la Russie les faibles gages- qu'elle 
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' ^eiQûandait pour prix.de tant de yictoires, 
c'est'à-dixe, la possession d'Oczakofet desoa^ 
district C'était pousser bien loin lé zèle pour 
la Turquie.; c'était /d'un, autre côté, naon- 
trér bien de l'insensibilité peur les dangers, 
plus sérieux dont la révolution française ncie- 
naçait l'Europe. Fox ,. encore appuyé par 
Burke , tonna contre cet inutile et dispen- 
dieux armement. L'opposition parvint cette 
fois à balancer d'assez près la majorité. 
Pitt , après une faible victoire , craignit de 
tenter une nouvelle épreuve , et cessa de 
mettre des obstaeles.à. la paix entre la Russie 
^ la Turquie. Mais dans le moment même 
QÙ l'opposition se félicitait d'avoir effrayé le 
ministre , elle allait éprouver le plus fâcheux 
échec par la dissidence déclarée de M. Burke. 
Fox, à l'occasion de l'armement projeté, 
avait fait une digres^on sur la révolution 
de France , et en avait prononcé le plus 
ch^ud panégyrique. «Pourquoi, s'était -il 
» écrié 5 vient -T on pour les intérêts les plus 
» froids , les plus faux, les plus mal calculés 
» de la politique , chercher à rallujner par 
» notre intervention tardive les feux mourans 

• d'une guerre allumée entre trois grands 

• empire^, d'une guerre déjà signalée par 
j tant de victoires aussi stériles que san- 
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vglântes , par des massacres qui réroltéDt 
» l'humanité. Une politique nouvelle va gou- 
» verner et calmer l'Europe, et c'est la révo-» 
» tion française , c'est ce glorieux événement y 
»c'est la déclaration des droits de l'homme, 
» glorieux étendard de cette révolution, qui 
jim'en donnent l'assurance. Le vieux despo- 
»tisme des Français , le despotisme fondé 
»par Louis XIV , et qui chez lui s'alliait avec 
vie rêve orgueilleux et barbare de la monar<- 
»chie universelle , avait conservé toutes ses 
» traditions danà le cabinet de Versailles , 

• même durant les jours languissans d'une 

> administration molle et désordonnée. Les 
•intrigues , partifss d'un tel centre , même 
» faiblement conduites , faisaient couler en 
f Europe le sang de plusieurs millions 
«d'hommes , suivant le caprice d'une favo- 

• rite. Je me réjouis pour aH)n pays et pour 

• l'Europe d'avoir vu tomber ce gouverne- 

• ment fastueux , injuste et misérable. Ami 

> de' l'humanité, j'applaudis aux espérances 

• légitimes qu'elle peut se former aujour- 
» dliui. Ami de la liberté , j'applaudis au 
» triom^ihe éclatant qu'elle remporte chez la 

> seule nation que nous reconnaissions pour 

• rivak dans tous les points élevés de la cîvî- 

• Hsatioh.» M. Burke avait gardé le silence 
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pendant ce discours ; mais son co&ur était 
déchiré. La tendre affection qull portait à 
Charles Fox » ne pouvait plus résister aux 
alarmes que lui causaient ses doctrines et 
sa conduite politique. Avant de rendre 
compte d'un débat qui appartient essentiel- 
lement au sujet que je traite , et Tun des 
plus solennels et des plus dramatiques qu'on 
rencontre dans les fastes du parlement d'An- 
gleterre , il est à propos que je trace une 
esquisse du caractère de Charles Fox. 

Là force était l'attribut de spn talent; une 
faiblesse fougueuse était celui de son carac^ 
tère. Tous les vices qui tiennent à des désirs 
impétueux , à des passions effrénées se fai- 
saient jour dans son âme , et j laissaient 
subsister par une rare exception de nobles 
qualités de l'âme. Il se plaisait à fairc^ briller 
wn caractère hébreux dans des désordres 
qui dégradent et pervertissent presque tous 
les autres hommes. Il était It plus loyal et 
le plus effréné des joueurs. La plus grossière 
intempérance ne le conduisait à aucun em- 
portement , et né faisait qu'çxalter les 
facultés sympathiques de son âme. Il était 
aussi fougueux que confiant et crédule dans 
ses amours. Personne ne supportait plu» 
mal lopulepce , ni même la pauvreté. Peut- 
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ques traits de raillerie contre' l'ou?r'agé de 
'M. Burke. Il est vrai que ses alluâions 
' étaient détournées ;m«js elles étaient claires* 

* Burke , à qui le gant était jeté , ne le releva 
' pas d'abord ; car il craignait de déchirer vio- 
lemment les nœuds d'une ancienne amitié; 

"^il aimait mieux, suivant le conseil de Cicé- 

• ron, les laisser rélâcher. Dans une autre 
séance il s'expliqua sur le bill de Québec. 
«Gardohs-noùs, s'écria-t-il, de donner aux 
9 anciens Français du Canada aucune- des 
»lois fatales de la nouvelle Francél Ils &p- 
» prendront à bénir leur sort, si ïious les 
«tenons affranchis de ceê droits àe t* homme, 
» qui livrent aux massacres et à ùni^ entière 
» destruction les plus florissantes colonies 
» que la fortune ait laissées à la France. Que 

'»si nous reconnaissions' les' principes de 
» cette déclaration des droits delïtomme que 
» j'ai eu la douleur et la confusion d'enteadfe 
» préconiser dans cette leneeinte , nous nous 
» occuperions bien vainement de leur donner 
» une législation ; nous n'aurions à leur tenir 
i qu'un langage: Yoûs qui êtes néà libres et 
» égaux 9 usez d'uu droit imprescriptible de 
» la nature ; choisissez le gouvernement qui 
«vous convient; choisissez même la.métro- 
» pôle à laquelle 11 vous platt d^iippattenir. 
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* 9 -^ AijQisi parleraient sans doute les orateurs 
» de nos assemblées populaires et révolutidn- 
» naires , et leur barbare humanité lirrerait 
»le Canada à toute la félicité actuelle de la 
» France et de ses colonies. Quelle félicité , 
igrapd Dieu! se péut-îl" qu'en Angleterre 
• quelques hommes Tenvient? se peut-il 
» qu'on propose de ramener des peuples ci- 
iivilisés à toute la férocité du plus grossier 
»ét2^t de nature! » Ici M.TBurke comtnençait 
une analise raisonnëe des principes de la 
constitution française, lorsqu'il s'entendit 
mement rappeler à l'ordre par les anciens 
amis au milieu desquels il siégeait. M/ Pox 
crut, par un ton deJiëgèreté et mêïne d'iro- 
nie^ pouvoir modérer la chaleur des débats. 
«Puisqu'on se prononce , dit-il , avec 'tant 
» de force contre les innovations , on de- 
»yrait bieQse faire une loi de ne point chàn- 
»ger l'ordre accoutumé de nos discussions 
» parlementaires ; je crois devoir rappeler i 
»m6n honorable ami qu^Û s'agit d'une lé- 
Agislation propre à l'une de nos colonies; et 
. »^ue l'examen de la constitution française 
^ » est ici tout aussi étranger que le serait 
» l'examen des lois de Lyciirgue , de Moïse , 
» de Zoroastre et de Cônfuciusl * — r Ce 
)» n'est point moi , répliqua M.' Burke , qui 
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»à.Jl?<ÏW«|lpi'l^î^.acMe ma rioire et mon bon- " 
.vthjBur. June calomnie rient d être articinée 

ui la proiere. 




>,troD chère Dour me laisser la présence à es- 

• pnt etla Tieueur avec lesquelles ie 1 eusse 
.4,r,»i-u,. ..Pi.:.; ;:,n .io>i -lucf" usa- 
> repottué , s il renaît de 1 un de mes adrer- 
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}»sav€s accoutumés. M. Burke me rédmt 
»à la nécessité de mè msnner.^Aiu'Ixi'oitt^,'^ 

^ une consolation pour moi due aeWe pRifce 
» sur la dérensive. Hieu me pr^l^ei4è'atk2^4il 
» de lancer des traits contre iQon ancien aim, 
» contre mon maître, contre celui auauèr 
»îe fais profession c(é dëVoir la pxiis s^naè ' 




»çaise, et je lai fait avec elogé. yuà ce 
» langage d'c;tonnant iie laVài^'èHin HôiÀm^ 
» aui soutient depms yingVcinq ans defs cftfm- 

» comjpats ou aucun trouole, au aucun ae^ 



omibats ou aucun trouoie, qu aucun des* 

» ordre n accompagne, et Ou le yainèù a plui 

XX à se féliciter que le Tainburar: 



J|8U« 

» souyént 



iMon cœur est trop chaud» trop sincère et 
» trop vaste pour ne vouloir qu une ^inerte 
»|K>rnée à mon pays, et pour conteinpier 
> avec satisfaction les chaînes qui beâenxmir 
« d autres peuples. Qui , i en Tais I st veu ; oui , 

. .f^xj*i^ ,^tin& li )l .*/«mit ^Wivir»/i(ii»ini- 

»moD patriotisme, et ie ne sais su en ost 
V de' plus ardent, mon patnotisme a puise 

1 taire, et i ai pu me rcîouir quand j^i vu 

- ;,T*^'o 'V 'i. ^*>K'^ « rua..* nustp k^VT«. 

»| émancipation de nos propres colonies et 

.i^tj-)i'ifuoa Lm (Toiî bîoina nUituà /gu 

lia sage Sberte du. peunle américain, te 
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» tort 5 si c'en est un, in'èst commun avec 
» l'ancien ami qui m'accuse. Qu'il se rappelle 
.»nos entretiens intinies et nos discours pu- 
» blicis. Les vertus de Washinjgton nous cliar- 
. »maient, et quelquefois nous aYÔhs éié for- 

> ces. d'applaudir à ses s uccès. ta mort de 

• Mpntgpmmery a fait couler nos larmes." 

> Alors nous ne regardions pas la déclaratioû 

• des djroits de l'homme comme une source 
» de fléaux pour le gjînre humain , comme 
».une boîte de Pandore. Alors mon honora- 
»ble ami disait, avec tout le feu de son elo- 
ji,qi^çncç, aux opiniâtres partisans d'une 

• guerre injuste^: Qu'on ne lance point un bîll 
» ({* accusation contre tout un peuple. Que fait- 
^il cependant aujourd'hui lui-même? Parle 
» discours que vou^ venez d'entendre, par iin 
» écrit que tout Ip monde a lu , né lance-t-îl 
•pas un bili d'accusation contre tout' le 
j» peuple français, et c^la sans îniFormation , 
» sans enquête , sans attendre les révélations 

• du .temps , et en n'écoutant rien qii'nne 
f Çrjoçhétique fureur.. Pour moi, j 'admiré 
^» l'émancipation, d'un grand peuple. Je ihe 
.•réjouis de voir vingt-cinq millions 'd'hbm- 
^ njjes se réunir , par un eport courageux', à 

• la famille encore trop peu nombreuse (dès ' 

• hommes libres. Une longue siiîte de jours 
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y^^e paix,, d'iiumanlté, de tolén^ace, me 
j» semblent attachés à ce miraculeux événe^ 
» ment.. La déclaratîQn des droitsderhomme» 
» ne me parait pas; difierente|^ lorsqu'elle a 
9 passé d'un hémisphère su)r l'autre; loin de 
»là, je reconnais en elle un bien patrimo- 
» niai, le titreprimitif de nos vieilles libertés, 
» et je sens plus que jamais mon cœur péné- 
» tré de reconnaissance pour les auteurs de 
• notre pétition des droits. Notre constitu- 
» tion n'a point d'autre base; c'est ce que je 
» soutiendrais contre mon illustre maître^ 
«malgré la supériorité de ses talens; cette 
9 lutte prolangée serait pçnible sans doute; 
»mai$ j'y. mêlerais tellçmen^ les expressions 
n de ma gratitvide , celles, d'une profonde dé-» 
» férence et les souvenirs de notre ancienne 
» amitié, que $on coçur éprouverait sans doute 
9 quelques-uns des regrets par lesquels le 
»mien est déchiré. » — « Ce n'est point le 
> moment, répliqua M. Burke, d'un ton so- 
>lennel, profond et concentré , ce n'est 
«point le moment d'écouter mes regrets, de 
» c4der à l'effusion de sentiment que le dis* 
» cours de mon ancien ami pii^voque dans 
» quelques-unes de ces parties , ni de repous- 
»ser avec humeur les reproches d'instabilité 
»et d'incon^Béquences qu'il renferme en 
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» même teittpd; Un ttojl* piy^lMdt cktgrin 
9ttk^ùppri^s^, ûH'iyo^^l^rcISèftiit intél^iii'dp- 
»f eue* à^ là ctéféli^ è& itois^ lëis » de^ neti« li- 
D'bf^të vraie, fflt^et sage: Ehf eetemMtlTne 
» pascofncéTOÎi* dë»^ a(hfm« sur notre avenir, 
» qiiarid I^ plus ftiaes^e des doetfkie» tmiive 
» un apologîstfe* et prWstitie xm adteirafteur 

• dans Toraclè It pJiw imposdnli ëfe West*- 
» minstèr. Pbiirrtioi, f accomplirai mon de- 

• voir, dusrfé-j^ perdlre^uftafinî, et ne eesse- 
» raî dé crier édëvf dette encewftte' s FiiyeB la 
•'ConstWufiôrt française ? fuye* tonte rëvalu- 
» tion , fayez surtout celle qaî ifmt le^ do^ 
»matisîne lé plus presomp^eusi à lia plus 
» grossies barbarfCi Étaienf-ce dbttd là les 
» caractèreig( dé" cefté lndépeqjtfa>ûce améti- 
vétàne dôrîtjié ne l^augî^ point #avo*r quel- 

• quefois déliré Yé succès. Ce peupfe slllu»- 
ïïtTsH par des cûimbats , et ne se déshonorait 
jt point par deé tii^s^acrés. 11 étatt fidèle aux 

• leçons du passe, à ses mœurs primîtîves, 

• au3t exemples et aux institutions de ses 
» pères , à sa rellpo» , et je vois près de nous 
i»un boulé^rersemen* universel qui en^tratne 
lidans teàé ftrine Commune la rehgion, la 
> morale, lés soutenirs historiques, le res- 
»pect potti^ toute îiutorité anrîeiïne, pour 
j» toute dignité , pour toute vertu , pour tous 



» ira ré$uteai{<ififoefiÉ«é^ijilHiiûP »; nf^dPi^i^ 
«auUe ctexjoufis dfe |»iK,^^ %»lw»n6ft:«t, 
«d'bumaaitA ir«^ 4ilWi^iS4ft(>;4#iiÂ^iWK<^ 

BlIBMope a#ttiéo, o)i b'Biirûfi«.lte f0eQll% à^ 
«son* l»ti«.< £^. tatcto^ i«l«M£â,|«ilt>S;^m5 jc^ 
rie niiiy il /^ iaiaqidbrh|e^4f^^]^in/^ ^ç^, 
^fAneB. ien^'apei^ûîs oïdio^ p^lt; 4§fr ^^i^iP^ 
i^ s^'éUrmBU Vue l^ngw.mi^ éijêlmi 4» 
» tolérance J qiieH& tolérapee^ fmvd âkiVi! 

> a» 4^^àBiu, pi», à la peiséautioA ^ plv^ 
» ciualle, hr reUgioa qm a|rai. }^r#v4fim^i>t 
»chftngé }a iijBe du monde , «t* j|ura £aQ^ 
• sou» «fe 6a|yi««6 toiè , la EépabpqittL chréh^ 
»tieftnë. Y'éiùim rôadre téma^age 4a la 
»tdiéiamee^ftaiiçaÎM9 poqliiia et pàâtouiis^ 
» qu'die a 4épi9ittUés ; çhacpéa ed proaarite, 
>?eiie% parowl «oua ( «qus Wk'wet pas; up^ 
» moment à fified^ pour fuk^ le martyre qif i 
«Yoop alrteeyd daos TC^tae patise^ Yanâir 
idusaiv iP<« ^ Saittt-lKncoat dr Kduk, 
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ranges de la dianté chrékiéiiiie, Tûu&^^iui 
» aTCK été arrachées des hospices, où yi^ 
» soins guérissent lés malades ^ consoletit les 
» moiirans, intkiqoiient les morts. Vous qui awen 
9 subi l,e plus infâme 'ôkâtiment;rcMi, Venez 
«dans notre ife; c'e^t ici qae;nds soins 
9 hospitaliers, que noirfe teiidrèfénéfaticto 
»YOuft feront connaître en qij^oi ci;<iisiste la 
«véritable tolérance !•*. Une l^hgu^ . suite 
9 de Jours rf'Attmamï^ /» où <*du^erez-voiis la 
«garantie d'une telld promèfise?^ Sera-^0 
«dans ces meurtres populaires, si lâchement 
» tolérés , appelés , provoquée par des hom» 
«mes puissans? Sera-ce dans eet*e ûuit^in- 
»fernale du 6 octobre, dans ce complot 
«tramé contre les jours de la reihe la -plus 
«aimable et autrefois là plus aimée; daas le 
«triomphe hideux et sanguinaire remporté 
« sur un roi captif; -enfin dans cette immense 
«série de scènes homicides que personne 
« n'avoue , que personne me vœge ; dans ces 
«joies, ces lêtes et ices festins de cannibs^es? 
« On m'accuse de porter un bill. d'accusation 
« contre tqat un peuple. Il Saatque.jem'ex- 
«plique. Tout fier que je suis de ma patrie, 
» je me sens* le cœur français ppur les victi- 
«mes; je ik!ai> point un cœur français pour 
«ries bourreaux. On sat'acici^e de porter un 
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î jugement sur la constitution française 
i avant Te'xpérience ; et c*est prééîsément 
»réxpérîence que j'invoque contre elle, maïs 
» reTcpérience de tous les siècles , de tous leô 
» peuples, et celle surtout de mon pays. Quel 
» giride^ plus sûr pouvais-je me propoiser pour 
» confondre la doctrine de ces législateurs 
» nés dliier, et qui ,' désavouant arec mépris 
itout rapport, toute conformité avec les lé- 
» gislatiôns anciendes et même avec la nôtre , 

• déclarent qu'il faut tout changer, puisque 
•tout est à renouveler, puisque rien n'est à 
» sa place dans Tordre social. Tant de mons- 
itrueuses innovation!^, on nous les présente 
»cOmme des vérités absolues dans l'ordre 
•politique. Les Vérités absolues sontletré- 
Vsor que Dieu s'est réservé, et qu'il ne nous 
Vcomm unique pas. Que nous a-t-il laissé 
•pouir nous conduire dans l'ordre social? 

• Texpérience. Quoi! je l'etiteiidrai per- 
ipétuellemeht invoquer celte expérience 
» dans les sciences Balurelîes et'pliyâiques, 
»on reconnaîtra de toute part qu'elle seule 
» nous a donné les phis belles découvertes , et 

• iious îa laîssferonâ bannit des sciences mo- 
'^ raies, son premier, son éternel 'domaine! 

• Il est temps V'saiis doute ,'que^ je biettè un 
B terme* à cette digtes^n; maïs j'éprouve , 
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».qui pewt. §eul «pai^er M tif^^^ de, laon 

.nous njaf ftte^dir, ^v, "vfe^ft ^?*) ^^^^a 9W. . 

»cien. asi^, ppuR y^i» ajYîjç, ^i je^ n§ j^vûj 
» pl^S; çiç^ofij^ju^ç 4P*, 'Î^Jl''^'^ i*^* 9P*i ^*»* 

»et cçiflb^^fs q»t ^^ ^n^r^,^ 4 la. ^pc^ 
. tripîs IJ^§ je vien^ <i'4»PB9Sf' fe^^RF^ ' 

» T.01M imefk iffmpi. YftS Ç%t* i. ^HH fp 

.çwpliai;tu, «4t qW^l*Jft<ï|fé^^Ç>.y9îè,R,»W» 

» et 4e xom gi<m toîw m.wm i^ mfft 

»ffm fftpspiïgr. ayçs IW i?0}\F Ifi Wfi^lff P 
» Jia» , je Vffi9 çftnjwrg awsi . 46- ^Mf^ î^^ 

• du paçlenq^nt j[>|it«WÇk¥Iu$, gueis qpie soient 
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'* vcls dëfiaib ' (èt'^âtiièm^â >é^ toujours 

im/Û^e'WSiAé ,'^èfeteîa« a<HièIÔppér et 
.mirablé 1^^iiâtàWv^iày@t'^(fts "d^, 

'•to'li^tt'fif8mîé"re'¥H^ pStt'fifbàîlïe i^i-r-. 

' 4^âï^ctfî8ëé'«am^MMb^è.' Maihétiiétisè- 
•;x'è^»^'a^^a'"«iy8n'îi^fiçàïSfcrtti^iïfùt 



M consUunc*. 




reponait avec «mpïessement'^vt-'DODresse^ a 
'' fà^ï»'el' lii'lf <^efi'àît'dé'ï^êWiPa^."ffîiAe , 
•ertfé<!lâra"'(q[u€^dti&Mâi8' if W^-'^iit ùlie 
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position. Décent trente cinq voit qat^yq^uit 
de cQOipter ce^parti, il^fut )>ie{itôt réduit à 
«oixante^dix. Leclob des.Amid4ela ré^ola- 
tion perdit à Londres toute .cop8i4ératipn et 
tout pouvoir. On yit les ançiçns WJbigs mw 
cher SQUi^ dei;pc étend^d^ 09pos,é8« . ; , 
condnuedet Cep^dâ^nt vie ministère anglais gardait 
•ancM p«h<i»t avec le nouyeaju gpuyerarat^nt de France 
Z'^m^rllM^ ri^latipns sino^. amicales, au moins très- 
Li::;!**'*" pacifiques. JLiappm du cabinet de Sçdnt- 
James manqua encore pendant deux ans 
aux .difCTs^uyernemens , qui montraient 
des dispositions hostiles contre laTéyolution 
française. Chacun d'eux se trompait lui* 
même ou trompait ses voisins et surtout les 
émigrés par des promesses que ne suiyait 
aucun préparatif. Il n^j avait guères que les 
plus faibles potentats de l'Allemagne qui com« 
mençassent des levées d'homnaes. Ces ^po- 
tentats ^u^^quels le traité de Westphaiie ayait 
garanti leurs possessions . et leurs fiê^s. en 
' Alsace^ j se plaignaient d avoir été dépeuplés 
de leurs droits seigneuriaux par les décrets 
de Tassembléfe nationale. Us coi^voquaient, 
suivant leursjfaibles moyens, des bans , des 
arrière-bans parmi leurs sujets. Tel d entre 
eux avait déjà levé jusqu'à cent hommes» 
tel autjç en promettait . avec le temps 
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^ingt^cini]. La Tille de Coblentz, assi^ée 
comme 1^ rendeat-vous , ne voyait guères 
accourir jne de^ Français. A pane une cen- 
taine de soldats se présentait-elle pour servir 
sous trois ou quatre mille officiers. Les cari- 
catures paraissaient suffisantes aux domina- 
teurs de la France; pour foudroyer les faibles 

. coDtio^Qn^<l'AUexnagjçie et leurs auxiliaires 
Français. C'étajil; ainsi que les puissances de 
l'Europe, pendant les trois premières an- 
nées de la révolution ^^ça^se, veillaient sur 

Jedaoger.qQflgjmun. . 
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ilu roi« 



milier la reine, elle disppé^ffltf^kl^eM^u 
mépris des anciennes lois de la monarchie. 
Pour menacer le roi et déconcerter d'avance 
des projets qu'elle croyait lire dans sa pen- 
sée, elle lui défendait de s'éloigner de plus 
de vingt lieues de la X^pita^le. I^ajiberté du 
rDi recevait par le fait de bien plus cruelles 
atteintes; tout était en alarmes, quand 
la voiture du roi avait passé la bamère. 
La cour prenait chaque jour davantage 
l'aspect d'une prison. Il est vrai que des 
courtisans nombreux s'imposaient la tâche 
de venir consoler un malheur auguste ; 
mais, suspects au peuple par leur dou- 
leur, ils ne servaient daqis leur courageuse 
affluence qu'à faire soupçonner le roi de vou- 
loir un jour recourir à leurs bras, pour briser 
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^ses chaînes. Comme ils tiraient orgueil de ^ 1791 > 
leur fidélité 9 le roi ne pouvait presque riein 
obtemr de leur circonspection. Les roya- ^ 
listes que l'on nommait constitutionnels, 
déconcertés par la mort de Mirabeau, lut- 
taient sans force, sans confiance et sans ch^, 
contre leis progrès de Tanarcliie, et s'obsti- 
naient à. n'en pas voir le principe dans les 
aveugles lois arrachées à leur inexpériencç. 
Le roi, dont la constitution était excelleate. 
Tenait d'éprouver une maladie occa&ioniçe 
par la suspensioi; des exercices journaliers 
. dont il avait cotitracté l'habitude. Toute ^ip- 
menade, même dans l'intérieur de la vUlq , 
l'exposait à des a£Eronts; Ce peuple % u'il avait 
. taat aimé., Louis avait la douleur de le voir 
endoctriné , perverti , effroyablement ^gayé 
par la licence des plus vils écrivains. Il n'y 
a^ait plu9 de mœurs françaises à Paris. La 
. religion, qui, au xtiilieu de tant de peines , 
.indices trop certains de plus terrii^es mal- 
iieurs, paraissait le seul asile offert à Louis, 
la religion eUe^^aênae augmentait le supplice 
. de s^ po$ition ; car il se xeprochait de l'avoir 
^comproxnise par une acceptation forcée 
^de ia constitution civile du clergé. Ses re- 
gards tûsnides semblaient implorer le pardofn 
. des. lûeux prélats et des ecclésiastique&per^ 

riiï. 14 
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1791. sécutésy qui trouvaient un asile dans son châ- 
teau ; il leur adressait furtivement des ques- 
tions 9 et se recommandait en gémissant à 
' leurs prières. Avant la constitution civile du 
clergé j le roi se sentait moins captif, et peut- 
être, sans cette violence faite à son cœur, à 
^tous ses principes religieux, n'eût-il jamais 
songé à tenter un eflFort dangereux pour re- 
couvrer sa liberté. Captif comme l'avait été 
saint Louis , captif à des conditions plus 
dures ^ puisque ses fers, mal déguisés, lui 
étaient imposés par ses sujets, îî savait souf- 
' frir comme le saint roi , s'il ne savait régner 
- comme lui. 

ptroitf Avant d'entrer dans le i-écit douloureux 

de Louw XVI 

iMadarn. qui scra le principal objet de ce livre, je 
îe jour d«it crois devoir recueillir un monument delà 
«JLnum^n. piété aussi tendre qu'éclairée de Louis XTL 
Nous le devons à M. Hue , l'un de ses plus 
fidèles et de ses plus courageux serviteurs. On 
. croit en lisant sonrécit, lire unepage de l'im- 
mortel testament gravé dans tous les cœurs. 
Ce fut le 8 avril 1 790 que Madame Royale, 
depuis duchesse d'Angoulèine, fit sa pre- 
mière communion. Le matin de ce jour so- 
lennel , la reine ayant conduit dans la cham- 
bre du roi la jeune princesse , lui dit : 
« Ma fille; jetez-vous aux pieds de rotrq 



ASS£MBli£ CONSTITUANTE. ' 211 

«père; demandez-lui sa bénédiction, » Ma- 1791. 
dame se prosterna ; son père la bénit et la 
releva. Je répète ayec un saint respect les 
paroles qu'il lui adressa. Malheur à quicon- 
que les pourrait lire sans attendrissement! 

« C'est du fond de mon cœur, pia fille , 
» que je TOUS bénis, en demandant ^u ciel 
» qti'il vous fasse la grâce de bien apprécier 
j»la grande action que vous allez faire. Votre 
» coeur est innocent et pur aux yeux de Dieu ; 
» TOSTceux doivent lui être agréables. Offrez- 
» les lui pour votre nxère et moi. Demandez- 
» lui qu'il me donne les grâces nécessaires 
» pour faire le bonheur de ceux sur lesquels 
» il m'a donné l'empire , et que je dois con- 
» sidérer comme mes enfans. Demandez-lui 
» qu'il daigne conserver dans ce royaume la 
> pureté de la religion, et souvenez-vous bien, 
p ma fille , que cette sainte religion est la . 
» source du bonheur et notre soutien dans 
9 les adversités de la vie ; ne croyez pas que 
» vous en soyez à l'abri. Vous êtes bien jeune, 
» mais vous avez déjà vu votre père affligé 
>» plus d'une fois. Vous ne savez pas, ma fille, 
» à quoi la Providence vous destine , si vous 
» resterez dans ce royaume, ou si vous irez 
» en habiter un autre. Dans quelque lieu que 
^ la main de Dieu vous place, ^ouvenez-vous 
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791. »que TOUS devez édifier par yos exemples , 
• faîi'e 1er bien toutes les fois que vous eiii» 
» trouverez ' l*occasîoh. Mais surtorut , mon 
i enfant, soulagez les malheureux d% tout 
» votre pouvoir. Dieu ne nous a fait naître 
)i dans le rati^ où nous sommes, que pour tra- 
» vaîUer à leur bonheur et les consoler dans 
» leurs peines. Allez au* âufels où vous êtes 
» attendue, et conjurez le Dîèu de miséri^ 
I corde de ne vous laisser oublier jamais les 
i avis d'uto père tendre. » Tôûs lés Français, 
et surtout les malbeuréu!x , savent combien 
Oiit prospéré ces bénédictions , prononcées 
Sur Murfame parole plus infortuné des rois, 
!rr.soî..r,ofli Lé rdi, 'dès le commiencemetit de Tan- 
iféfe 1 7^1 jtl'avait plus d'autie pensée quede 
âoitf f de Paris. Mais là àïort de Mirabeau rivait 
lâîâ^séi'eiomberdfans ses irrésolutions. Phisde 
^laû arrêté, plus de conseiller qui pût,. par la 
vîgUèuY de son caractère , Téclat de ses talens 
et le prestrge de sa popularité , le diTigéirdans 
la difficile entreprise de renvérserune eoD9ti- 
f ution niaisemeiit an'archiqùe, pourysui>sti* 
tiiér une eonstitutibn à la' fois libre et royale. 
M. de Montmôrin, soiis des formes cil'conéK 
pectés qui le faisaient asisez bien supporter 
parles députés'pbpulaires. cacfhâitlin dévoû- 
ùient absolu pour le roi ; mais, dans ses pliiDs 
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t^ompllqùés et timides, il cherchait à éluder 1791. 
les périk plutôt qu'à les braver. Ce qu'il y 
Sk dfi singulier , ç est que le roi se défiait de 
plans qui offraient trop d'analogjie avec la^ 
faiblesse de ses propres résolutions. 

M» de Lafayette protégeait l'ordxe public, Expédition 
sanç zèle pour le monarque, Il venait de s6 «'^ ' afay«it« 

• k Vincennec. 

rendre odieux aux royalistes, et les avait 
dévoués à de lâches et impardonnables in-: 
suites, dans une journée même où il avait 
réprimé les complots des factieux. Le 28 fé- 
vrier 1 79 1 5 il reçut l'avis qu'un attroupement 
nombreux s'était porté sur le donjon de Vin- 
cennes , sur le vain bruit que Ion voulait ei; 
faire une prison d'état destinée a recevoir 
uniquement des patriotes. Le terrible fau- 
bourg Saint- Antoine s'était mis en mouve- 
ment pour cette expédition. On goûta quel- 
que temps le plaisir de détruire. Après avoir 
bmé des meybles, on se mit à démolir les 
jmurs, les par,apets. D'horribles menaces 
contre la famille royale , les prêtres et le^ . 
-^ifttecrates , accompagnaient la joie de ces 
démolitions. La municipalité de Yincennes 
-n'osait arrêter ces travaux du peuple souve- 
•fain. Lafayette rassembla les grenadiers de 
la garde nationale, et se présenta pour dis- 
siper un attjroupement qui , dirigé en appa- 
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lyi)!- rence contre un donjon abandonné, pouvait 
dans la même journée se porter sur le cl^â* 
teau des Tuileries. Il se TÎt saluer par les cris 
à bas Lafajette ! Et bientôt il entendit ces cris 
retentir dans Tune des compagnies qui mar- 
chaient avec lui. C'étaient les grenadiers du 
faubourg Saint- Antoine , qui se faisaient un 
scrupule de sévir contre leurs compagnons, 
et brûlaient de prendre part à leurs travaux. 
Ils étaient animés par leur capitaine San- 
terre, personnage turbulent, fanfaron, qui 
préludait à une odieuse et abjecte renom- 
mée , et dont l'ambition se portait déjà vers 
le poste occupé par Lafayette. Celui-ci ne 
pouvant se faire respecter de ces grenadiers, 
leur ordonna de sortir des rangs ; aucun ne 
lui obéît. Les ouvriers sonnaient le tocsin. 
Lafayette, aidé de quelques cavaliers,s'élança 
sur l'attroupement , et fit parmi ïes mutins 
soixante jprisonnîers. Tout le reste se dis- 
persa , rentra dans le faubourg Saint-Antoîne, 
en poussant des cris de rage, et se mit en 
devoir de fermer l'accès du faubourg à Tar^ 
mée qui venait de les chasser. Lafayette ne 
s'effraya point de ces préparatifs ; il fit pla- 
cer ses prisonniers au centre, et n'hésitapoînt 
à forcer la barrière du Trône où les mutins 
s'étaient barricadés. Etourdis de sa bonne 
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contenance , ils firent une retraite précipitée, ^ 79^ * 
et Santerre , leur chef, montra autant de lir 
cheté qu'il Tenait de montrer d'insolence. 
La garde nationale eut cependant à essuyer 
dans le faubourg quelques coilps de fusil et 
de pistolet, et un eayalier eut là cuisse eas- 
sée d'une balle. Lafayette fut* reçu avec ac- 
clamationa par les bourgeois de Paris. Il e^ût ^ 
pu , ce }our4à , se rendre formidable aux Ja* 
cobîns qui avaient manifestement ourdi ce 
complot. Il fallait , en les chassant de leur 
odieux club , les faire participer à la défaite 
de leur troupe. Ge fut à des royalistes que Tracement 

' •/ T. ignominieux 

M. de Lafayette fit subir le plusL sanglant «««uyëptc 
affront. Leurs alarmes et leur zèle les avaient 
conduits en grand nombre au château i 
l'accueil distingué par lequel le roi , la /reine 
et madame Elisabeth avaient payé leur em-« 
pressement, excitait les murmures de la 
garde nationale. « Nous méprise--t^on , di- 
stsaienf^ les grenadiers^? Nous regarde-t-on 
Acomme des lâcheset des traîtres? D^où nous, 
x^vienae^it ces auxiliaires qui marchent si 
» fièrement avant nous? Ont-lls>, comme 
»nous> à braver chaque jour l^s fureurs de 
aU multitude? YienjienvUs^^ nous ravir 1% 
A gloire d'avoir tant de fois préservé la famille, 
«royale des plus affreux dangers? Nos lu^ls* 
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1791/ ))-ïîe ralent-îls pas mieux que leur» afmes^ 
reachées? Quel usage pré tcndent-îls faire de' 
«leurs épées gothiques? Non, ce n'est pas* 
» le .péril du roi qui les attire; ils viennent 
»lui en créer de bien plus sérieux par leurs 
y perfides conseils. Ils viennent Tentretenir' 
r de projets de fuite, de contre-révolution, 
»et peut-être « dès cette nuit même , se 
» disposent-ils à l'enlever, à Tescôrter dans 
. »un fatal royage. » 

Les murmures devinrent si violens , qu'ils 
parvinrent aux oreilles du roi. Instruit dd 
sujet de catte rumeur, Louis s'alarme, il se 
trouble, et trop occupé du péril des siens, 
il offdonne à trois cents royalistes de déposer 
leurs armes. Il n'y avait plus qu'eux en 
Fraude pour qui les conseils du roi fussent 
sacrés. Ils déposent leurs armeâ. M. de La- 
feyette arrivait dans ce moment au château. 
Lbiu' d'apaiser le tumulte, il l'accroît par 
les soupçons injurieux qu'il exprime contre 
les gentilshommes , par les reproches qu'il 
leur adresse. Il partage ou paraît partager 
une défiance absurde. Le soin de raffermir 
sa popularité ébranlée , Toccupe seul et 
le rend flatteur de ses soldats. Il ordonne 
qu'on livre à la garde nationale les cannes 
à épée, les pistolets qui viennent dctre dé- 
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posé», OU bien il souffre qu'elle s'en em- 1791 
pare sous ses yeux. On trouve beau de fondre 
sur ces gentilshommes désarmés, de les 
chasser avec ignominie, de les frapper de 
coups dans le palais du roi- M. de Lafayette 
peut reconnaître parmi eux plusieurs de ses 
parens , de ses anciens amis , et semble 
' s'amuçerdesaffirontsqu'ih subissent. Résolus^ 
de ue point ensanglanter le palais du roi , ilS' 
donnent des cartels auxquels oi;i ne répond "^ 
que par de nouvelles insultes. « Partez , lerur 
»criâ-t-on, pàrtea^, cheyaliei;^ du poignard.» 
Et ce mot va former un des honteux pro-; 
rerbés <le la révolution* 

Le lendemain M. de Lafayette crut devoir 
encore insulter au zèle malheureux de ces 
gentilshommes , et les signala comme de dan* 
gereux conspirateurs , ds(ns un ordre du jour 
adrfiisé à la «garde nationale *. Il faut mettre 

* Voîci cet ordre du jour : 

ce Le commandant -général croit devoir prévenir, 
)) l'armée qu'il a pris les ordres du roi pour que les 
» appartemens du château ne se remplissent plus dé 
» ces hommes dont quelques-uns, sans doute, par un 
» zële sincère, mais dont plusieurs aussi par un zèle 
» très-justement suspect, ont osé hier se placer entré 
» la garde nationale et le roi. Le comtaandai>t-gé- 
y- néral, d'après les ordres du roi, a intimé aux chtîs 
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i:9i» cette journée, que M. de Lafayette ataît 
commencée avec glpire , au nombre des plus 
funestes de la révolution. Elle corrompit la 
garde nationale par l'indiscipline, et nous 
allons voir tout à Theure jusqu'à quel point 
elle la porta. Elle rendit pour long-temp& 
impossible toute réunion entre les royali$te& 
et les constitutionnels. Elle alluma ou plutôt 
réveilla dans le cœur du roi et de la reine > 
un trop juste ressentiment contre M. de La- 
fayette , et voilà ce qui rendit inutiles les ef* 
forts courageux, mais tardifs, qu'il fit depuis 
ou voulut faire pour leur salut. £nfm l'hon-^ 
neur outragé redoubla chez un grand nom* 
bre de Français la fièvre de l'émigration. 
« C'est pour le roi, disaient-ils, c'est pour 
» veiller sur ses dangers que nous consentions 
»à rester en France, et voilà les outrages. 
» auxquels nous sommes exposés dans le pa^ 
»lais du roi : voilà comme nous sommes ré-^ 

>i de la domesticité du château qu'ils eussent ^ prendre 
^ » des mesures pour prévenir une pareille indécence^ 
» Le roi de la constitution ne doit et ne veut étreL 
,» entouré que de soldats de la liberté. 

» Les personnes qui auraient^ dan& leurs. mains^ les. 
» armes dont on a dépouillé ceux qui s'étaient glissés. 
» hier dans le cliâteau, sont priées de les^ rapportée 
'» au procureur-«yndic de la qoiBmane^>x 



> compensés 'd'aroir obéi à un ordre émané 1791» 
9 de sa faiblesse. » 

On poursuivait partout les prêtres qui p«»<cutîon 
avaient refusé le serment. La délation les ••wnn.ntét. 
suivait dans les réduits où ils allaient célé- 
brer l'oflEice divin. Une troupe furieuse y pé- 
nétrait bientôt. Elle s'abstenait, il est vrai, 
du meurtre, mais non des violences l^É|>lus 
outrageantes envers les pasteurs et les fidè- 
les. Plusieurs dames de la cour furent însùU 
tées dans ces réunions saintement mysté- 
rieuses. Bientôt elles ne purent plus y pé-» 
Bctrer , que protégées par 1-épée de leurs pa- 
rens et de leurs amis , et leur zèle était bien 
loin de se ralentir. Le directoire du dépar^ 
tement de Paris, où siégeaient plusieurs 
hommes distingués , tels que le duc de La 
Rochefoucault , M. de Talleyrand , M. Pas- 
toret, M. Garnier, voulut en vain, dans un 
arrêté ferme et judicieux, rappeler les prin- 
cipes de cette tolérance qu'on avait invoquée 
depuis plus d'tm siècle» La tolérance ne 
. paraissait plus à Tî^théisme révolutionnaire 
qu'une lâcbeté , qu'une hypocrisie. Tous les 
chefs de Paris et la plupart des sections dé- 
noncèrent l'arrêté du département de Paris, 
tomme un acte de trahison. Ses ordres fu-< 
irent méconnus. Les gardes nationales, refu- 
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^Çij^^ «aient de marcher , dès qu'on les appelait 
au secours des prêtres que l'on nonunait lé- 
fractaires. Le bruit se répandit que le châ- 
teau des Tuileries servait d*asile à plusieurs 
de ces prêtres ; et , dans un club dont la fu- 
reur et la bassesse surpass^ent celles mêmç 
des Jacobins, dans le club des Cordelière, 
pré|||ée par Danton , on parlait souvent 
d'aller chercher ces.prêtres dans le palais du 
roi. L'époque de la quinzaine de Pâques ap- 
^ prochait. Les révolutionnaires craignaient les 

effets d'une ferveur renaissante. L'impiété , 
le vice et le crîme , se liguaieiit pour châtier 
la pénitence. C'était le roi surtout qu'on 
observait. Les plus vives instances des roya- 
listes constitutionnels n'avaient pu le décider 
à prendre pour confesseur un de ces prêtres 
que l'on nommait assermentés. Il désirait n- 
vement s'approcher de la sainte ta^le 5 ^^^^ 
il craignait de s'en être rendu indigne par 
l'acceptation de la constitution civile ^^ 
clergé. Il consulta sur ce sujet l'évêque dç 
Clermoiit qui ne fut point favorable à sou 
dfil'i'i sL'u P^®^^ désir*. Alors il résolut d'échapper aux 

Cloud. 

* Lettre du roi à M, Vévêque de ClermonU 

«Je viens, M. l'évéque, m'adiresaer à vous avec 
y> confiance y cosune à uue des personnes du cierge 
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regards dès factieux qui robsédaients et lui 
demandaient eompte des pensées les plua 
intimés de aa consdence , et d'aller passer d( 
Saint-Gloiid un temps où l'église prescrit 
aux fidèles la retraite et la méditation- On 
peut présumer qu'à, ce motif religieux, il 
joi^ait la pensée d'alléger la captivité qu'il 
Si^ortait dans son palais , et celle raêm^ 
de s'y soustraire, ITélas ! il n'était que trop 
facile ^é lire dans l'âme de Louis XVI ! Le 
peuple et lés factieux devinaient ses scru- 
pules et les résolutions auxquelles ils pou3p- 
raient le conduire. Le bon sens leur disait 
qu'un prisonnier a toujours pour première 
pensée de briser ses fers; mais ils n'en 
faisaient pas knoîns un crime à Louis de 
désirer sa liberté. On le punissait de tons 
les maux qu'on lui avait fait subir. Le ïoî, 
embarrassé par mille motifs , différa d'ef- 
fectuer sa résolution jusqu'au lundi de 
Pâques. Il en avait prévenu les autorités 
municipales et militaires. M. de Lafayette 
consentait que le roi aillât respirer quel-* 
ques jours l'air de la çampagnç à deux 

» qm a monti'é coBstammeat le zèle le {das éclairé 
» pour la religion -, <:'est pour mes pàÉ{ues que je vieti» 
» TonoB consulter', puisf^je lesfaiiie, et dois^jeles fkîre 
» dans la' qaini^ine? Vous comiiiissez la .situation 
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1 791 • lieues de Paris , et sa politique attachait quel- 
que importance à ce faible signe d'une li- 
berté si suspecte ouplutôtsi dérisoire. Comme 

» cil je me trouye par l'acceptation des décrets 
» sur le clergé ; f ai toujours regardé leur acceptation 
» comme un acte forcé j je n'ai jamais hésité ^ pour ce 
» qui me regarde , à rester toujours uni aux pa^urs 
>} catholiques , et je suis formellement résolu , si }e Te* 
» nais à recouvrer ma puissance, à rétablir pieinement 
» le culte catholique. Un prêtre que j'ai tu pense que 
» ces sentimens peuvent suffire , et que je peux faire 
» mes pâqueS; mais tous êtes plus à portée de Totr ce 
' }i qu'en pense l'église en général , et d'apprécier les 
>) circonstances où nous nous trouvons. D'une part je 
» crains de scandaliser les uns^ de l'autre je Tob les 
» novateurs (raison à là vérité qui ne peut pas compter 
y> dans la balance ) parler presque déjà avec menace. 
» Je vous prie de v<nr sur cela les évéques que vous 
» jugerez à propos , et de la discrétion desquels vous 
)) serez sûr. Je désire aussi que vous me répondiez 
)> demain avant midi; et me renvoyiez ma lettre. 

Signé iLjQiuu.n 

Nous croyons devoir donner également la réponse 
que fit au roi l'évéque de Clermont. Elle était conçue 
en ces termes ; 

C<SlRX, 

>3 Si j'ai jamais désiré les lumières et la sagesse d'en 
n haut; c'est dans une circonstance où votre majesté 
» m'ordonne de lui dire mon sentiment sur im objet 
» aussi critique qu'intéressant. 
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il prévoyait des obstacles , il mit sur pied la 1791* 
garde nationale. 
Vers midi, le 18 avril 1701, le roi sortît i^»» ««w^ude 

. ^ y m«t obfCBcI*. 

» Je dois commencer par^xpnmer a votre majesté 
m combien je suis flatté de la confiance qu'elle daigne 
» m'accorder; mais en même temps que j'en sens tout 
2> l'honneur «t tout le prix, je ne puis qu'être confondu 
»par Kntime conviction de mon insuflBsance, pour 
» décider une question aussi importante que celle-là, 
» à laquelle vous m'imposes la loi de répondre. Pour 
» y suppléer, sire, j'ai profité de la liberté que tous 
» m'avez donnée de consulter deux de mes confirëres, 
» dont Indiscrétion et les lumières neme paraissent pas 
3) équivoques, et c'est ce qui m'empêche de faire par- 
y> Tenir ma réponse à TOtre majesté aTant midi. J'ose 
3)«^rer qu'elle Tou^a bien excuser ce délai dcTcnu 
9) indispensable, sa lettre ne m'ayant été remise qu'à 
» neuf heures du matin. 

» Votre majesté me fait l'honneur de me demande^ 
» si je pense qu'elle puisse et doive faire si^ pâques dans 
}j la malheureuse circonstance oii elle se trouve* Je 
» prends la liberté de lui représenter que la chose doit 
)> être coiisidérée sous deux rapporb : d'abord en elle- 
» même, et ensuite relativement à l'édification pu- 
>) blique. Sous le premier point de vue, mon extrême 
» désir de voir Totre majesté participer au pain des 
)» forts dans un moment où elle a autant de besoin d# ' 

» cette ressource , et reccToir le Dieu de toute conso- ' 
» lation quand elle est assiégée d'inquiétudes et de 
»oha|prina, me porterait à adopter le sentiment du 
>> prêtre sûrement écb|iré et fidèle à l'église qu'elle a 
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1791. eii voitune de$ Tuileries, accompagne de sa 
famille. A peine les chevaux aTaieoMis faît 
quelques pas, qu'une fouje immense se pré- 

» cousiihé. Un irrai regret pour le passé , une ferme 

» résolution pcrar l'arenir^ ToUà, en général, ce quî 

» est nécessaire pour receroir l'absolution , et pouvoir 

» se préseirter à la sainte table; mais ces dispositions 

» doivent être mani&stées^ quand on a été dans le cas 

, )3 de &ire des cboses qui ont ,pu scandaliser.; et j W 

i) dire à votre majesté qne l'acceptation ou la sanction 

. » donnée à diffi^eas décrets , notamment à ceux qiiji, 

. » dams la eonstitutî<m du clergé , ont rappwt aux ob- 

» jets spirituels 9 ainsi qu'à ceux dn 27 ilb'vembre, 

}) ènt eu lés suites les plus affligeantes pour FégUse et 

» les plus désastreuses pour la Religion. Je sais qme 

n votre majesté les déplore, et eUe le. peint dans $a 

' » lettre avec l'isnergie la plus i^eligieuse et la plus 

» édifiante. Je suis convaincu que, des eonôdérations 

» qu'elle a cru dans Tordre de la sagesse et 1-amour 

. » de la paix, ont arraché à sa main ce que son coeur 

. » ^tôsavouait. Je suis encore .pleinement persuadé 

» qur'elle a cru po^voir céder à la force.; mais sire, 

t) quand il s'agit de la religion et de la loi de Dieu , 

» votre ma^té n'ignore pas que ce n'est que la résis- 

u lance à la force qui a feiit les martjrs, et que c'est ie 

» sang^qu'ik ont su verser pour cimenter l'œuvre de 

» notre rédemption^ qui « été le plus puissant moyen 

>) de nous trirnsm^re ce beau présent du ciel. Je toîs 

» des motifs pntssaus , et je >ie$ trouye dans votre 

» propre cœur, pour adopter le parti favorable k- vos 

' V désirs^ que le prêtre qiMS vous avez 4H>nsttlté n cru 



ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. 3 25 

ciprte pour arrêter la marche, et les gardes 1791 
nationales > au lieu de contenir et de repous- 
ser la multitude , répètent avec elle les cris : 

))pouToir adopter j mais, sire, dan« Tordre de l'édî- 
)>Bcation publique, )c suis yéritaLlement eflfrayé, et 
» je me permets de faire envisager à votre majesté 
XI que, ne pouvant sans des înconyéniens incalcula* 
:p blés , ni réparet le mal que l'acceptation et les sanc- 
» tîons ont fait, ni en produire le dessein pour le temps 
)) où TOUS pourrez satisfaire , à cet égard , le sentiment 
» religieux qui tous presse , il parût que l'accomplis- 
» sèment du devoir pascal, dans pareille circonstance, 
ï) produirait infailliblement les effets les plus £lcheux. 
» Tous vos sujets connaissent que votre majesté a cQn- 
)> couru à la loi subversive de leur religion, et tous 
>3 n'évalueront la position oà vous vous êtes trouvé, 
)> ni les obstacles invincibles que rencontre votre ma- 
» jesté dans la réparation qu'elle voudrait faire ^ et je 
» vois clairement ceux qui ^nt invariablement atta- 
>y chés à leurs principes , consternés ) les faibles , en- 
»• traînés dans l'erreur par un exemple aussi imposant, 
»et les ennemis de la religion affermis dans leor 
» triomphe . 

}) D'après ces considérations, sire, je dois exposer 
» à votre majesté que ce qui me parait le plus sage 
» est de suspendre la communion pascale» Il est hors 
» de doute que , dans cette conduite , il n'y a rien 
3) d'opposé aux principes de la religion. Chaque \our 
» l'autorité spirituelle , soit qu'elle s'exerce .par les 
» Confesseurs, soit de toute autre manière, consacre 
» ces délais qui sont aussi légitimes que les anticipa-' 

Fin. i5 
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1 79 1 . iV# laissez péks passer l Une faseera pas ! ïi\s* 
que sous les yeux du yoi » ils arrêtent les che^ 
ydMX, résUteutàse&repiréseatations ^ à celles 
de la reine. On vit quelques fusils braqués 
sur la voiture. M. de Lafayette accourt irrité, 
t Que faites-vous > dit-O aux grenadiers ? Ne 
S voyez-vous pas que vous servez les voeux 
1 des ennemis delà constitution , et que vous 
» allez justifier leurs calomnies? Ils vont ré- 
9 péter avec uûe nouvelle fureur que- le roi 
1 est prisonnier dans son palais ; ce bruit re- 

» tions ) et des motifs^ bien moiiis graves qne ceux qui 
» déteimiaeraient votre majesté ^ stiffisent. 

>» Il me paraît important, dire, de prévoir et pré- 
p venir , même dans des vues de politique , ce qui 
» pourfedt arriver, si votre majesté se croyait obligée 
p de remplir le devoir pascal dans la quinzaine : ces 
fy yues ne sont pas étrangères i là religion, qui est la 
ïi vie de la paix, de la tranquillité et de l'ordre pu- 
» Utc. Il est împossiMe de se dissimuler que ceux qui 
yè osent voul^r dicter les démarches de Votre majesté, 
i) mettraient un grand prix à lui faire adopter le parti 
» de se rendre à s^, paroisse ; ce serait I& un scandale* 
» Si votre ma)esté communiait dans sa chapelle, elle 
» s^exposerait penirétre à ce qu'elle a si sagement & 
» cœur d'éviter, et je, croirais presque que le délai 
}à devient pour elle un devoir. ^ 

» Je suis avec le plus profond respect. 

Signé Fo..^.,évéipe de QeTmOfUt.n 
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^tentira âans toute l'Europe. Vous, les amis 1791. 
«fidèles et dévoués de la constitution, pou- 
ï vez-?ous refuser au toi le droit qu'elle assure 
jà tous les citoyens? Reconnaissez ma Toix. 
iNe souîUeE pas, par un jour d'indiscipline, 
»T08 titres à la reconnaissance deros conci- 
»toyens et à l'admiration de l'Europe. » M. de 
Lafayette ta de rang en ra^ng répéter ces paro- 
les, exprimer sa douleur ; mais les plus fidèles j 
seBornefitàluirëpondre : «QuepouYOns^nous 
» ao milieu de cepei^eet de no&^^ompagfiotis 
» ég^len^eQt furietix ? Nous gémissons comme 
»yous, général; n^dis nous rie Toulons pa& 
•engager la guerre civile. » D'autres lui rap- 
pellent les ombrages qyeïuî-«iême a tant de 
fois exprimés contre les intrigues du château^ 
la joamée oà luiniijème il les aida à expulser 
et à dk^iier les chevaliers '<ia Poignard , enfin 
sa maxime favorite : L'inmrrmièn e^t fc pi^s 
Mhit des 4€p&iN. lyautrés ne ro«gi^Sîîient 
pa^ de i*épéter devant lui les îhfern^s im-^ 
préealiôfis des feuilles de Marat et dé VOrà^ 
iewr dk p^u^ \ et le signalaî^n* ïuî-mcme 
eomme ua tïaitre. 

Gepeadànt le roî attendait, dans sai voiture, 
la fin du tufaifulte et le résultat des prières ou 
dés ordfes de M. de Lafayette, Sa figure était 
calme ,' et la reine montrait toute la majesté 

i5* 
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dont elle avait brillé au 5 octobre. Les deux 
époux , leur sœur et leurs enfans eurent sept 
quarts d'heure à passer dans cette horrible 
attente. Le plus faible mouvement des che- 
vaux était suivi d'une explosion nouvelle de 
cris de fureurs , d'outrages et de blasphè- 
mes j et ce n'était plus seulement la paulti- 
tude, mais la garde nationale elle-même 
qui se livrait à cet effroyable désordre. 
M- de Lafayette revient. « Sirè, dit-U, mes 
» efforts ont été inutiles pour vous faire ou- 
» vrir le. passage ; je n'ai trouvé presque par- 
» tout qu'obstacle et que, résistance. Toute- 
» fois je vous supplie de ne pas renoncer à 
• Totre résolution; il y va de la dignité de 
»la nation et du trône. Je ne désespère pas, 
» avec mes aides-de-qamp et quelques amis, 
» de forcer le passage ; et cet acte hardi suf- 
»fira pour rappeler la fidélité dans le cœur 
» de mes grenadiers. » Tous ceux qui, comme 
moi, ont vu M. de Lafayette dans cette 
journée, n'élèvent aucun doute sur sa sincé- 
rité. Le conseil qu'il donnait était périlleux, 
et par cela même, je t;rois, le meiHeurà 
suivre ; car on ne gagne rien à vouloir ajour- 
ner des périls inévitables , et qu'on est sût 
de rencoBtrer plus terribles au moment où 
il faudra les affronter. Maid ni le roi^ ni la 
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reine ne prit confiance dans le pouvoir de 1791. 
M. de Lafayette sur la multitude. Ils se sou- 
venaient de la nuit du 6 octobre. Peut-être 
aussi leur était -il insupportable de recourir 
à un défenseur qui les avait humiliés. Le 
roi donna l*ordre de retourner au château , 
et de lâches cris Ty poursuivirent. 

Le lendemain le roi se rendit à rassem- 
blée 5 et y prononça les paroles suivantes : 

tt Messieui's , je viens au milieu de vous 
» avec la confiance que je vous ai toujours 
» témoignée. Vous êtes instruits de la résis^ 
» tance qu'on a apportée hier matin à. mon 
» départ pour Saînt-Cloud. Je n'ai pas voulu 
»la faire cesser par la force, parce que j'ai 
» craint de provoquer des actes de rigueur con- 
» tre une multitude trompée, et qui croit agir 
^en faveur des lois lorsqu'elle les enfreint; 
ornais il importe de prouvera la nation que 
»je suis libre. Rien n'est si essentiel pour 
» l'autorité des sanctions et acceptations que 
»j'ai à donner à vos décrets. Je persista donc 
j^par ce puissant matif dans mon projet de 
^voyage à SaitU-'Cloud ^ et l'assemblée en 
» sentira la nécessité. Il semble que, pour 
» soulever un peuple fidèle et dont j'ai mérité 
» l'amour par tout ce que j'ai fait pour lui , 
pOlu cherche à lui inspirer des doutes sur 



1791. »més sentiiûeDs peur la constitutîjon. l'ai 
» accepté et juré de maintenip cette consti- 
i> tutioQ dont la eonstttution civile du clergé 
» fait partie , et j'en maintiens ^exécution de 
9 tout itaon pouvoir. Je ne fais que renoua- 
»leF ici l'expression -des sentimens que j'ai 
» souTOQt manifestés à rassemblée nationale. 
»£lle sait qj^ mes intentions et mes tœux 
» n'ont d'autre but que le bonheur du peuple; 
» et ce bonheur ne peut résulter que de l'exé- 
» cution des lois et de l'obéissance i toutes 
»les autorités légitimes et constitution^ 
. »n€lles. tt 

Le président était M. Chabroud, le rap- 
porteur du procès du 6 octobre. Sa réponse 
fut froide et embarrassée , semée de traits > 
non contre les rebelles , mais contre les prê- 
tres réfractaires. L'assemblée nedaigna point 
prendre en considération le message du roi> 
et suivant son usage se rangea « du moins 
par son silence , du paiti de l'insurrection. 
M. de Lafayette mc^ntra plus de dignité ; il 
donna sa démission de la place dç comman- 
dant de la garde nationale , poste qui sem- 
blait égaler sa puissance à celle des anciens 
maires du palais. On peut présumer qu'il 
voulait pat là àiettre à l'épreuve le zèle et 
l'affection de la garde nationale ^ provoquer 



son repentit) et obtei]^ $ut elle un empire 1791. 
plus certain. Les classes moyennes aimaient 
M. de La&yette ^ qui les courtisait ayec autant 
d'assiduité que les autres chefs populaires 
4Durtisaient la multitude , elles voyaient en > 
lui le protecteur vigilant de leurs foyers, 
4e leun'bautiqwB; ce dernier mot était le 
vrai ralliement de la garde nationale *. Oa 

* Voici comment M. de Lafayette s'ex^riiua , le 
22 aTrily à la commune de Paris ^ sur les troubles 
du 18: 

ce Je ne pense point que la ga!rde nationale^ dont 
» la grande majorité fut toujours inaccessible aux sé- 
» ductions àt l'esprit de licence 6t de parti , ait ru , 
» avec indifférence^ les autorités constitutionnelles 
>^ méconnues, leurs «rdres m^risés>. la force publique 
p (^posée « Texécution de la loi dont la protection 
»lni est confiée.... Cepeiidant, messieurs ^ dans les 
jo marques si touchantes d'affection que j'ai reçues , on 
» a beaucoup trop Iak pour moi^ et 00 n'a pas asses 
D Iak pour la loi. Je me âub conTaîocu , avec la plus 
ï> tendre émotion ^ que mes camarades m'aimaient. 
» Je n^ài point eiMHHre su à quel point ils chérissaient 
» tous les principes sur lesquels la liberté est fondée. 
» Je déposeen vosmatps^> messieurs, cet aveu sincère 
» de mes sentimens; daignes les f&m connaître & la 
y> garde nationale ^ iwA f ai reçu les témoignage^. 
)) d'aiHkié avec tant de sensibilité^ et pour qui je serai 
)d toi^urs un frère aussi affectionné que reconnais^ 
» fiant. J'avoue que, pour la commander, j'avais- be-^ 
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1791* s'assembla , on convint dans tous les batail- 
lons de la garde nationale, d'aller supplier 
M, de Lafayette de reprendre le comman- 
dement. Pour rendre cette démarche plus 
touchante, on vint conjurer la municipalité 
de marcher à là tête des bataillons repentans. 
On ne se mit en route que le soir , à la lueur 
des torches , des flambeaux. M. de La- 
fayette se laissa fléchir. Tandis qu'il rece- 
vait cettQ satisfaction , on oubliait qu'on en 
devait une au roi. La municipalité aurait ' 
désiré que les sections lui témoignassent 1 
le désir qu'il se rendit à Saint-Cloud. Suc ' 
cette proposition qui leur fut adressée , les 

» soin d'être assuré quei la liberté des personnes , la 
7> sûreté des domiciles , la liberté religieuse, le respect 
>3 des autorités légitimes, lui seraient , sans exception, 
» aussi sacrés qu'à moi. C'est non>seuIement dcf cou- 
}) rage et de vigilance que nous avons besoin, mais 
» aussi d'unanimité dans les principes que je viens 
3) d'exposer, et fai pensé; je pense encore que la 
)} constitution sera mieux servie par la démission mo- 
>) tivée que j'ai donnée, que par mon acquiescement 
>) à l'invitation dont vous avez daigné m'honorer. » 

Dès le lendemain matin, un bataillon prit l'arrêté 
suivant , et l'envoya aux cinquante*neuf antres ba-* 
taillons : 

ce L'assemblée nationale a décrété que la force pu- 
>} blique serait/ essentiellement obéissante, et un« 
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sections passèreiit à Tordre du jour avec 179^' 
cette fierté méprisable qu'inspire toujours, 
à des âmes communes , la puissance 
tombée. , 

Cependant l'assemblée commençait à s'in- !*«'»«» dair. a. 
quiéter des suites de cette apathie calculée «ux court 
avec laquelle elle avait souffert qu'on attentât * '*"* '**' 
sihautement à la liberté du roi. Comment sou- 
tenir aujourd'hui le mensonge politique par 
lequel elle essayait de tromper la France et 
l'Europe sur la libre sanction donnée par le 
roi à ses décrets souverains? Mais au lieu de 
lui permettre de changer pour un moment 
de demeure, et dépasser de la prison du 

)) partie de l'armée parisienne s'est montrée essentiel 
» lement désobéissante. 

w Mi de Lafeyette n'a cessé de la commander que 
» parce qu'elle a cessé d'obéir à la loi. Il veut une 
» entière soumission à la loi ^ et non un attachement 
» stérile pour sa personne. 

» Que les bataillons s'assemblent -, que tout soldat- 
» citoyen jure sur son honneur , et signe d'otéir a la 
)) loi ; que ceux qui s'y refofseront soient exclus de la 
» garde nationale; que le vœu de cette armée > ainsi 
» régénérée , soit porté à M. de Lafayette, et il se 
w fera un devoir d'en reprendre le commandement; 

» Que quelques individus, qui ont si indignement 
» outragé la famille royale , soient punis et chassé'- de 
'-' là garde nationalÊ. w 
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a 791- château des Tuileries à là prison du châteM 
de Saint-Gloud , elle lui commaDd^ sa^s 
ménagement de déclarer aux puissance» 
étrangères , et par un acte solennel , qu'a- 
près l'attentat du 18 avril il était libre, 
parfaitement libre. On rédigea, pour remplir i 
cet objet au nom du roi, un acte diploma- 
tique où on le faisait parler avec idolâtrie de 
la révolution et de l'acte constitutionnel , où 
il se réjouissait de n'avoir plus de sujets , et 
d'être en France le premier des fonction- ' 
naires , le premier citoyen , où il représen- 
tait comme ennemis de la France et comme , 
ses ennemis personnels , tous ceux qui éle- 
vaient des doutes sur la sincérité de ses in- j 
tentions , de son patriotisme et de son dé- 
voûment à la régénération sociale ; enfin, où 
il manifestait son indignation contre les: 
français qui s'étaient volontairement egùlés^ 
de leur patrie y au lieu d'en partager la gbire\ 
On croit que cette déclaration fut l'ouvrage 
de MM. Duport , Barnave et de Lameth , qui 
régnaient sans partage et presque sans obs- 
tacle depuis la mort de Mirabeau. Ces trois 
députés s'étaieiït rapprochés de la cour, ou 
plutôt montraient l'intention de dominer \& 

* f^ojrez les Pièces justificatives^ 



roi, 0ômme'il8 4omii;iaient VdssemhUt aa- i79i< 
tîonale. Le xoi recelait ^ns çpufiance et ^ 
si^ns dédain leurs avances hau^aine^s. {1 ju- 
gea qu'une déclaration si absurde et sî rap- 
prochée de la révolte du r8 avril , ne pou- 
yait paraître au-dehors et mêîne au-dedans 
qu'une violence nouvelle exercée sur lui, et 
il e^éra que .cette condescendance lui mé- 
nagerait quelques moyens de plus pour fa<^ 
ciliter 60n évasion, M. de Montmorin , mi- 
nistre des affaires étrangères , refusait de si- 
gner cette note, et conjurait Ite roi d'accepter 
sa démission. On assure que le roi exigea de 
son ministre que, pour lui épargner une cap- 
tivité plus rigoureuse et sans issue, il corn* 
promit en. signant cette note une réputation 
justement acquise de sens et de loyauté *. 

* M. Bertrand de MoUeville raconte sur ce sujet 
plusieurs âiieodoies qui prouvent le déToument de 
M. de Montmoriu ^ teof bien attesté par sa mort. Ce 
ministre Toulut donner, sa démission pour ne pas si^ 
gaer cet acte^ mais le toi la refusa, et exigea de lui 
cette oandeacendance. 

Le même historien place ici une série de faits poH^ 
tiques d'an puissant intérêt, mais que je n'ai pas jugés 
assez constatés peur les présenter comme yraiment 
historiques. Il importe pourtant de faire connaître 
deui. pièces ourieuses , fournies par M. Bertrand de 
MoUeyiSb, quel que soit le jugement que l'on porta 
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1791. On juge des transports de joie et d'orgueS 
que la lecture de cette nolie excita dans ras- 
semblée. La pureté des principes du jour , 

sur leur authenticité. Il donne de longs détails sur une 
mission dû comt;^ Alphonse de Durfort^ qui fut en- 
voyé par M. le comte d'Artois et par M. de Galonné^ 
conseiller de ce prince , vers le roi et la reine , pour 
connaître les dispositions de leur cœur , et pour con- 
certer^ avec leurs majestéSy les mesures de salut que 
l'on pourrait tenter^ d'intelligence avec quelques-unes 
des puissances étrangères. Laissons ici parler M. Ber- 
trand de Molleville. 

ce En conséquence^ le comte Alphonse alla au jeu 
)> de la reine le lundi de Pâques ^ et y fît la réponse 
» convenue, relativement au départ de l'ambassadrice 
» de Venise. Le lenden^ain il eut une entrevue avec 
» leurs majestés , qui lui permirent de présenter ses 
» questions^ et d'écrire leurs réponses- pour les ap- 
)) prendre par cœur. Voici la copie de ces questions et 
)> de ces réponses : 

w Première question. Leurs majestés ont-elles con- 
» fiance dans les intentions et dans le zèle de M. le 
» comte d'Artois ? Y a-t-il quelque fondement aux 
» inquiétudes qu'on lui a données sur leurs sentimens 
» à son égard, et sur leur disposition à se mettre entre 
» les mains des factieux de l'assemblée , plutàt que 
x> de devoir leur salut et le rétablissement de leur au- 
» torité aux e£Forts et aux succès des princes, réunis 
» à la noblesse du royaume ? 

» Réponse dictée par la reine. On vous a trompé ; 
» votre situation est ce qui occupe le plus leurs ma- 
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k respect pour le peuple souyeraîn et tous 179^^ 
ses actes 7 étaient si ^bien gardés, que les 
tribunes crurent entendre le langage de 

» jestés. Comment peut-on croire qu'aYeci'âme éleyée 
»qae tous leur connaissez^ ils préfèrent rester sous 
» le joug de scélérats infâmes^ plutôt que d'être heU- 
» TtxEL par leurs proches parens et par leurs ser?i- 
))tenrs fidèles? 

» Deuxième question. Que pensent leurs majestés 
» de M. de Laiàyette ? 

y) Réponse, Nous le regardons conmie un factieux 
)} &natique... , en qui nous ne pouTons jamais ayoir 
x> la moindre confiance* 

)) Troisième question. Que pensent-elles de M. de 
uMontmorin? 

» Réponse. Il a bonne yolonté, mais nulle force. 

}} Quatrième question. L'archevêque de Sens art-il 
» (jadque influence dans les déterminations de leurs 
» majestés? 

ii Réponse. Aucune* Il est généralement abhorré 
» et méprisé de tous les partis. Leurs majestés piu^ 
» tagent ce sentiment du public \ de plus il les a 
» trompées. 

» Cinquième question. Pourquoi le roi a-t-il été à 
)) Fassemblée^ après avoir été empêché d'aller à Saint- 
» Qoud? 

» Réponse. Forcé par ses ministres , sur lesquels il 
y> ne peut compter. 

» Sixième question. Quel est l'espoir du peuple? 
» Leurs majestés ont-elles^ à l'assemblée^ quelques 
» personnes si|r lesqudles elles puissent compter? 
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»59T. leurs oratenrs les plus chéris. MR*. BaïnSféj 

de laiïiefh et Duplôrt étàî^ïii^ râdtetrx , et 

v leur joîé alla jusqu'à dire quelques fôoté 

» Réponse. L'esprit An peuple est détestaifle; 8 ne 
» veut pliis de rtH. Leurs majestés n'dttt petscmne 
» dans rassemblée. Le seul député qui leur ait fait 
» des ouTerturcs ti^eiiste plus. 

>) Septième question. Comment justifier la lettre 
» adressée à tons les amba)Béadeurs ? 

» Réponse. La date en prouve la nécessité. Ée roi 
» ne l'a pas signée^ et n'y a rien ebangé pour ne rien 
x> ôter à sa motistruosité ; effié a été rédigée par des 
» membres de l'assemblée^ qui ont cru cette démarcbe 
» indispensaMe, et qni en aUendaïentim grand succès. 

}> Huitième question. Leurs majestés ont*èlles le 
» désir ou le prbjet de sortir de Paris ? 

» Réponse, Ï21cs en ont le plus grand désir; mais 
» le tnoyen de f effectuer leur paraît presque jinpos- 
)) sible. Dans le cas où elles en trouveraie^ té mo- 
w ment^ elles voudraîenl savoir, d'avance, qocl éerait 
» Petidroît où eHcs «eraiient le plus en sAreté , du côté 
» de Yalendiennes ou de Metz. Leux^ majesléii m- 
» sistent beaucoup sur cet article. 

» Lé roi et la reine autofrisercnt le comte Alphonse 
j) à faire connaître i'-ôbjet de sa mission à M. de Ca- 
>} lonne \ à lui témoigner que leurs majestés étaient 
)) sàfisfaftes de voir la con&nce qtfkv^it en 'lui M. le 
w comte d'Artois , et convaincues qu'3 ne lui donne- 
» ra^ (}ue des conseils conformes au Inèn de leur ser- 
h vice. 

>) Le 228 arrîï, le conofte ATpIronse partit par la 
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assez favorables au roi et à la royauté. On ne 179^* 
pouTait trourer asseï de moyens pour ré-? 
pandre dans î'Europe ce témoigna ge-éela- 

» Subse f et apprit à Berne que M. le comte d'Artois 
» était à Vicenôe. » 

M. Bertrand de MoIIeTille paHe ensuite d'une en^ 
treme fort importante que M. Te coiQte d'Artois eut 
iMantoue le aomai; avec l'empereur Léopold^ et 
dam laquelle le priticé français était accompagné de 
MM. de Calonne^ Dur&rt et d'Escars^ L'empereur 
«Doscrivit avec beaucoup d'empressement aux princi- 
pales conditions d'un plan rédigé par M. de CaIonne> et 
en corrigea^ de sa main, quelques articles. M. de Dur- 
fort repartît à l'instant pour la France^ dans Pintentioa 
d'aller communiquer au roi et à la reine les mesures 
arrêtées par là cour impériale. D'après un avis que 
madame Elisabeth avait iait passer au prince, son 
frère, M. de Durfort avait beaucoup de précautions à 
prendre , parce que son premier voyage avait excité 
des soupçons. Il passa cependant la frontière sans être 
fouillé ni recherché , fit en sept jours le trajet de 
Mantoue à Paris , et remit à leurs majestés le plan 
dont il avait été chargé , et dont H avait osé porter la 
minute dans son portefeuille. Voici l'extrait que 
M. Beitrand de MoQeviQe donne de ce plan : 

(( L'empereur fera filer trente-cinq mille hommes 
» sur la frontière de la Fl«ndre et du Hainaut. A la 
» même époque, les troupes des cercles se porteront, 
» au nombre de quinte mille hommes au moins, sur 
)> l'Alsace. Les Suisses,, en même nombre, se présen* 
» teront sur là frontière du Lyonnais et de la Fran- 
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X791. tant de la liberté du roL Quant au roi, 
voici quel fut le salaire de sa condescen- 
dance. Ce fut dans ce temps-là qu'on lui 
^ enleva constitutionnellement le plus beau droit 

» che-Comtéy le roi de Sardaîgne sur ceUe du Daa- 
x> phiné avec quinze mille hommesl L'Espagne a déjà 
» rassemblé douze mille hommes dans la Catalognei 
» et portera à yingt mille les troupes qui menaceront 
» les provinces méridionales. Tous ces différens corps 
» formeront une masse de cent mille hommes ou en- 
>} viron^ qui se portera en cinq colonnes sur chacune 
» des frontières auxquelles ces différens états corres- 
;> pondent. A ces armées se joindront des régimens 
)) restés fidèles, des volontaires armés dont on est sûr, 
^> et tou:s les mécontens des provinces. 

» L'empereur est assuré des bonnes dispositions du 
» roi de Prusse , et sa majesté impériale s'est chargée 
» elle-même de la correspondance directe avec la cour 
.» de Berlin. Le roi d'Angleterre , en sa qualité d'é- 
» lecteur de Hanovre, désire aussi d'entrer dans la 
M coalition , qu'il faudrait tenir secrète jusqu'au mo- 
» ment de l'explosion; c'est pourquoi on fera en sorte 
>7 d'empêcher toute insurrection partielle dans Fin- 
>» teneur. 

i) Tout étant ainsi disposé pour la fin de juillet, la 
> » protestation de la maison de Bourbon paraîtra; elle 
» sera signée du roi d'Espagne, du roi de Naples, 
» de l'infant de Parme et des princes du sang qui 
}y sont libres. Le manifeste des puissances paraîtra iiu- 
>} médiatement après. 

» Quoique l'empereui* soit l'âme et le chef de l'en- 



/ 



ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. s/fl 

de la couronne» le droit de faire grâce, ^79^* 
MU: de Lameth voulaient et n'osaient sa 
montrer monarchiques. On ne vdyait pres- 
que plus de complément à donner à une 

)) treprise^ il serait peut-être dangereux pour la rçîae 
» qu'il parût en être le premier mobile , et on ne 
); manquerait pas d'attribuer à la maison d'Autriche 
» ce plan que l'assemblée s'eiFo|^era de faire paraître 
» odieux au peuple. 

» L'empereur écrit au roi d'Espagne de hâter ses 
» préparatifs y et l'exhorte à signer sans délai la pro- 
>)testation de la maison de Bourbon. Le roi et la 
freine de Naples, qui les connaissent, n'attendent 
» que la signature de l'Espagne pour donner la Içur. 

» Les dispositions du roi de Sardaigne sont excel- 
» lentes; il n'attend que le signal de l'empereur. La 
» diète de Ratisbonne , qui a reçu le décret de com- 
» mission , va prendre ses dernières résolutions^ 

» On compte sur la neutralité de l'Angleterre. 

» Tout étant ainsi combiné avec les puissances, on 
» doit regarder ce plan comme arrêté , et prendre 
» garde qu'il ne soit contrarié par des idées disparates ^ 
» c'est pourquoi leurs majestés doivent éviter, âvec 
>) grand soin , de diviser la confiance et de multiplier 
» les entraves, ayant déjà éprouvé que cette manière 
^) d'agir ne servirait qu'à nuire> retarder et embar- 
»rasser. 

33 Les parlemens sont nécessaires pour le rétablis- 
» sèment des formes. On continuera, en conséquence,, 
^. d'entretenir une correspondance suivie, avec plu- 
» sieurs membres dispersés des cours -souveraines, 

FIIL 16 
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«79 '* constitution diffuse et déjà surchargée d'ar- 
ticles fondamentaux. L'assemblée se regw- 
dait elle-même comme usée par le temps, 

» pour pouvoir les rassembler aisément quand il en 
-» sera temps. 

» Quoique l'on ait désiré jusqu'à présent que leur» 

)) majestés pussent elles-mêmes se procurer* leur li- 

» berté, la situation présente engage à les supplier 

» très-instamment de n'y plus songer. Leur position 

>7 est bien différente de ce qu'elle était ayant le 

yy 18 avril, avant que le roi eût été forcé d'aller à 

ii l'assemblée , et de faire écrire la lettre aux ambas- 

.53 fadeurs. L'unique objet dont leurs majestés doivent 

xt s'occuper, est d'employer tous les moyens possible! 

)> à augmenter leur popularité , pour en tirer parti 

» quand le moment sera venu, et de manière que le 

» peuple, effrayé à l'approche des armées étrangères, 

» ne vole son salut que dans la médiation du roi et 

)} daus la soumission à l'autorité de sa majesté. Telle 

» est l'opinion de l'empereur. Il attache uniquement 

w à ce plan de conduite le succès des mesure» qu'il a 

» adoptées , et il demande surtout qu'on éloigne toute 

» autre idée. Ce qui arriverait à leurs majestés, si, 

)> dans leur fiiite , elles ne pouvaient échapper à une 

» surveillance barbare, le fait frémir d'horreur. Sa 

» majesté impériale croit que la sauve-garde la plus 

» sûre pour leurs majestés est le mouvement des ar- 

)> méés des puissances, précédé par des manifestes me- 

>» naçans. 

» Leurs majestés, sans eûtrer dans une discussion 
» détaillée des différens articles du jplan quelles Té- 
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Bl ne l'était que par sa faiblesse , par k î79ï« 
licence* des clubs et celle des journaux , 
où elle se laissait lâcâietnent dififamer. 

» naient de lire, obsenrërent seulement, relativement 
» aux parlemens , que, d'après, les déclarations qu'ils ' 

}) avaient faites dans leurs derniers arrêtés. îk ne pou- 
» Taient îet ne devaient plus être que des juges.- — Ne 
» sera-t-on pas tien content , ajouta le roi , si on re- 
» vient à la déclaration du 23 juin? — Le comte Âl- 
» phonse lui répondit que l'opinion de l'empereur et 
» ses propres paroles étaient : Que le rbi devait re- 
>» prendre toute son autorité, efla régler lui-même^ 
» ainsi qu'il le jugerait convenable , et ayant tel égard 
)) que de raison aux. demandes formées daiis la majo* 
» rite des cahiers ; que le roi de France était le mo- 
>^ narqœ qui avait te plus fait en faveur de son peuple, 
» qui, au lieu de sentir le prix, de ses bienfaits, Pavait 
» accablé d'outrages. - — Cela est vrai , dit le roi^ rien 
)) de tout cela ne serait arrivé si les états-généra^ix 
» eussent été convoqués en 1787 , au lieu de Fètre eu 
» 1 789 ; mais cette idée ne m'est pas venue , et aucuja 
)) des ministres n'y a pensé. 

» Le roi ne s'expliqua point sur le dernier article 
» du plan', mais la reine en pak*ut très-mécontente, 
)) et dit avec chaleur ; Si on peut sortir de Paris, il 
» feut tout tenter, mais seulement pour aller à la 
» frontière; car un roi ne doit jamais sortir de son 
» royaume. Convenez, ajoutait-elle en s'adressant au 
)j comte Alphonse , que ' mon frère a été fâché que 
» nous nous soyons servis du baron de Bretéuil. Nous 
}) ne l'avons fait que pajrce que c'est le seul qui cour 

16* 
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T79Ï* Déjà d'insolentes pétitions, rédigées par 

'^ Voug?^" ceux qui s'apprêtaient à succède^' à ses pou- 

• *" *»'*°"<^«- voirs , l'avertissaient de songer à la retraite. 

Ce grand corps pliait sous le fardeau de sa 

» naisse la cour de Vienne^ où il a résidé, et qui soit 
^> connu du prince de Kaunitz ^ qui gouverne depuis 
»> si long-temps. Quelques autres questions relatives à 
» M. le comte d'Artois terminèrent cette conversa- 
it .tion. » 

Un lait certain 9 c'est que ce plan compliqué, à le 
supposer authentique , ne reçut de la part des puis- 
sances aucun commencement d'exécution. Les mé- 
moires de M. de Bouille prouTent, qu'au uo juin 179^ , 
la frontière autrichienne, du côté de Luxembourg, 
était presque totalement dégarnie de troupes. Celles 
qui occupaient les Pays-Bas étaient à peine suffisantes 
pour maintenir l'obéissance dans ces provinces récem- 
ment rentrées dans le devoir. L'Espagne n'arait ùit 
aucune sorte de mouvement vers les Pyrénées, et lé 
I roi de Sardaigne n'avait encore annoncé aucune dis- 

position sérieuse pour secourir les royalistes du midi 
de la France. 

Il m'a paru essentiel de transi:nre ici les détails de ce 
plan , parce que c'est vraisemblablement d'après cette 
base, qu'un grand nombre d'écrits sur la l'évolution 
ont supposé l'existence d'un traité de Patrie ou 
de Mantoue, qu'ils placent à cette date. Ce traité 
me parut complètement fabuleux. L'empereur, à 
Mantoue, ne pouvait pas stipuler au nom de plu- 
sieurs puissances qui ne lui avaient donné auouH 
mandat. 
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dietature, et l'excès de sa puissance sem- 179»- 
blait lui avoir donné une décrépitude pré- 
maturée. L'assemblée comprenait si peu les 
avantages de l'expérience , qu'elle n'avait pas 
même voulu profiter de la sienne \ et qu'elle 
avait interdit à ses membres ia faculté d'être 
Jréélus à la prochaine législature. Les prin- 
cipaux orateurs étaient consternés de cette 
résolution , à laquelle ils avaient consenti 
d*un air d'empressement , pour ne pas com- 
promettre leur popularité. Leurs insinua- 
tions pour la faire révoquer étaient reçues avec 
humeur. L'envie des uns se pfaisaît à humilier 
l'ambition des autres. Des motifs plus hon*- 
orables, mais non moins funestes dans leurs 
conséquences , entraînaient nombre de dé- 
putés. Ils regrettaient leur pays j leur famille , 
les jouissances paisibles d'une considération 
locale. Enfin , il est juste de dire qu'il régna 
en général beaucoup de désintéressement 
dans la première de nos assemblées. C'était 
l'exemple de Washington qui avait mis cette 
vertu à la mode. Quant aux royalistes , pré- 
occupés de leur haine , ils ne pouvaient sup- 
poser une assemblée plus dangereuse que 
celle où ils avaient été tant de fois vaincus ^ 
et ne manquaient pas de joindre leur voix 
à celle de tous les députés qui se déclaraient 
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1791* . fatigués de leur puissance. Ainsi le roi 9 pair 
^io^'d^wif''*^ cette fatale résolution , . n'avait en perspec- 
tive qu'ujae assemblée nouvelle qui,, jeune 
et ardente , lui ferait encore payer, ainsi qu'à 
la France ^ les fraiç de son éducation poli-- 
tique. Un seul espoir re&tait au roi. Ses 're- 
gards ne se portaient plus que vey s M. de 
/ Bouille et la petite armée où ce gépéral 

maintenait encore quelques faihles^ rentes de 
discipline et de fidélité. L'idée de se retirer 
àMontmédy, petite place française , située à 
, un mille du territoire de Luxen^hourg , avait 
fait place dan« son esprit au plan plus 
simple, plus vigoureux, proposé par Mira-^ 
beau „ celui de se retirer à Compiègne au 
milieu de quelques troupes choisies. Le roi 
envoyait à M. de Bouille de fréquens cour- 
riers porteurs de lettres écrites en chiffres , 
et tâchait de concerter avec lui toutes ses 
m.çsures. Celui-ci s'effrayait des difficultés 
de son, entreprise , et ne voyait que deux ou 
trois régimens dont le zèle lui parut à toute 
épreuve, encore étaient -ce des régimens 
étrangers ; mais il ne se sentait pas le cou- 
rage d'enlever au roi le dernier espoir qui 
l'aidât à supporter tant de maux. Il tâchait 
de se persuader que la présence du roi , de 
la reine , du dauphin , le dévoûment des 
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éf&ciers, pouvaieiit ranimer dans le cœuf ij^^ 
des soldats Tantlipie fidélités Lui-même n'a- 
iiait-ilpas fait revivre en eux l'esprit d'ordre 
et de discipline , lorscju'il termina par une 
victoire les troubles de Nancy ? On convint 
de la route à suivre ; le roi se décida pour 
celle de Varennes, quoique M. de Bouille 
eût préféré celle de Eeims *^ Pour rendre 

* Je ctoh essentàd de donner ici quelques e&trait» 
des mémoires de M. de Bouille y je n'en connais point 
qui aient un pins grand caractère de véracité , ni qui 
renferment des faits plus importans. C!est sur Tautt^ 
rite de ces mémoires que j'ai parlé du projet qu'avait 
•conçu Mirabeau pour conduire le roi à Gompiègpe, 
dans on camp formé par M. de Bouille. Ce général 
avait trouvé le plan très-praticable y et il avait donné v 
av comte de Lamarck^ ami de Mirabeau^ l'assurance i 
qu'il le seconderait avec a^le. Le roi n'était pas en-* 
core complètement déterminé ^ car on aperçoit en- 
core de l'irrésolution dans ce fragment d'une lettre 
du roi, que cite M. de Bouille : 

ce Quoique ces hommes (le roi parlait de Mirabeau 
» et de quelques autres de la même trempe )> ne soient 
» nullement estimables , et quoique )*aie acheté h^ 
» services du premier à un prix énorme, cependant 
» je pense qu'ils peuvent m'étre de quelque utilité. 
•>y Certaines parties de leur projet me paraissent mérî- 
» ter d'être adoptées. Vous écouterez, néanmoins , tout 
» ce qu'ils ont à vous dire, sans vous ouvrir trop vous- 
» mêmes ; et vous me ferez part de vos réflexions. )} 



\, 
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1791. }a route de Vaji?ennes plus sûre, il fallait y 
ciiTojrerdesdétachemens de distance en dîs^ 
tance. Comme ces mouvemens de troupes 

Quoique la mort de Mirabeau eût été le coup^ le 
plus fatal pour rexëcuttou de ce plan > M. de Bouille 
j tenait toujours , et ne cessait de le recommander au 
roû Tin fait assez curieux, c'est que le duc de Biron, 
membi6 de rassemblée , qiloique attaché au duc d'Or*- 
léons^ fit des olfies de service à M. de Bouille , et 
parut décidé à le seconder dans tout cq qu'il tenterait 
powr le salut du roi. Il lui parla même deç bonnes 
dispositions du parti de la minorité de la noblesse , et 
signa, sans hésiter, une déclaration dont les principes 
étaient tont-^à-fait monarchiques. Cependant M. de 
Bouille s'étdit complèiement refroidi poiw M. de La-^ 
^yette. Les insultes ieiuxquelles le commandant de la 
garde nationale parisienne ayait liTré les royalistes 
dans la honteuse soirée que Von nommia la soirée des 
Poignards, avaient indigné M. de Bouille, au point 
qu'il n'était plus mattre de cacher ses sentimens. Les 
fréquens messages qu'il recevait de M. de Lafayette, 
par ^e& aides-de-camp, ne lui paraissaient plus avoir 
d'autre objet que de le surveiller. Ce fut le roi qui se 
décida |toar assigner Montmédy comme le lieu de sa 
retraite. M. dé Bouille croyait ce parti dangereux j 
il âuraÂt mieux aimé Besançon , 011 les dispositions de» 
autorités et du peuple étaient assez bonnes, ou bien 
Valenctennes, parce qu'un voyage de quarante lieues 
entraînerait beaucoup moins de dangers. Il s'agissait 
4e régler les dispositions du voyage; Suivons main-^ 
t€naant le récit de M. de Bouille : 
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pouvaient cxcitfer des ombrages parmi le peu- ^79"- 
pie fle ces* pays , M. de Bouille imagina le 
prétexte d'un convoî d'argent qu'il attendait , 

« Peu de jours après je reçps tine lettre du roi ^ en 
» chîffires. Il m'informait qu'il avait iixé à la fin de 
nmarS; ou au plus tard au commencement d'avril , 
)) l'époque de son départ de Paris. Déterminé à pren- 
)) dre la route de Yarennes à Montmédy, il m^. re^ 
» commandait d'établir, de Godions à cette dernière 
» ville ^ à des distances peu éloignées, des postes dé 
» troupes de ligne. II me prévenait que, se proposant 
)}de vo}ager avec toute sa €atmille dans une seule 
)) voiture, il en avait déjà commandé une propre à 
» remplir ses vues. Dans ma réponse , je pris la liberté 
» de représenter à sa majesté , que la route qu'elle 
» avait choisie avait de grands incoùvéniens, parce 
» qu'on' serait obligé de placer des relais au défaut de 
» chevaux de poste, ce qui m'obligerait de mettre 
)) quelqu'un dans le secret , ou m'exposerait à faire 
» naître des soupçons. €e danger était d'autant plus à 
)} craindre , que , depuis la découverte récente de la 
)) conspiration de Lyon', dans laquelle on les savait 
» compromis, on se méfiait extrêmement de toiis les 
» cheù de l'armée, sans m'en excepter. De plus, la 
» résidence des émigrés sur la frontière me rendait 
>) l'objet d'une surveillance particulière. Ils entraient 
» souvent en France, et s'avançaient quelquefois jus- 
» qu'aux portes de Mcti, en commettant des indis^ 
«crétions qu'oti ne manquait pas de m'attrihuer, 
» quoique je n'eusse aucune correspondance avec eux 
^ Je m'efforçai , en conséquence > de persuader à sa 
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t79^« et faisait escorter. II feignit en outre que les 
mouveméns des troupes autrichiennes lui 
donnaient de llnquiétude, et put par ce 
moyen garnir Montinédy de troupes , d'ar- 
mes et de munitions. Près de Texécution 

» majesté de se rendre à Montmédy par la route de 
» Reims ou celle de la Flandrei en passant par Ghimaj 
>> et en traversant les Ardennes. Je lui rej^i^entai le 
» danger de voyager avec la reine et ses enfans dans 
3> une voiture d'une /construction particulière ^ qui la 
» ferait certainement remarquer davantage. Je lui 
» conseillai de se servir de deux diligences anglaises 
» pour lui et sa £miille; et de se faire accompagner 
» d'une personne d'une fidélité à tonte épreuve, qui 
» pourrait, en cas de besoin, se montrer, et lui sex- 
» virait en même temps de guide, la reine ni lui- 
I - » même ne connaissant pas la route. Je lui désignai 
>; pour cette importante fonction le marquis d'Agoult, 
» mçijor des gardes^françaises, que son intelligence, 
» son courage et sa fermeté rendaient très-propre à 
M une entreprise de cette nature. J'objectai encore 
» qu'il y aurait de grands inconvéniens à placer sur 
» la route , de distance en distance , « des postes de 
yi troupes de ligne. — S'ils sontvfaibles et peu nom- 
yi breux , lui disais-je , ils ne serviront qu'à exciter 
ya des soupçons dans l'esprit du peuple , déjà trës-dis- 
» posé à la méfiance, et auquel les jacobins font perdre 
» tous les jours ses sentimens d'a£Fection pour son rou 
»Si, au contraire, ces détachemens sont constdé* 
» râbles ,, ils révéleront , po^r ainsi dire , à tout le 
Tù mondent le projet de sa majesté. D'ailleurs ^^ il n^est 
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d'un SI grand dessein , il Tavait confié à plu- i j^i. 
$ieurs généraux et officiers royalistes chargés 
de le seconder , tels que»M. le duc de Choir 
seol, M. le comte Charles de Damas , MM. de 
Goguelas , de Kinglin , M. de BouîUé fils. 
Le secret fut parfaitement gardé. La nuit 

n. pas en mop pouyoir de faire marcher àes^ corps 
» complets de troupes sans un ordre formel du roi , 
». contre -signé par le ministre de la guerre , danis ^ 
» lequel on m peut avoir aucune confiance. — J'in- 
n sistai sur la nécessité d'un mouvement de la part 
» des troupes autrichiennes dans les environs de 
» Luxembourg et de Montmédy. Je témoignai le désir' 
» qu'elles vinssent camper à Arlon entre ces deux 
» places, en observant au roi que y quand il ne vou« 
»drait ]^as les employer, elles lui serviraient tou- 
n jours i tenir l'assemblée en échec, en lui montrant 
» qu'il n'était pas sans ressources. 

» Le roi,, dans sa réponse^ me fit savoir qu'il était 
5> résolu à prendre la route de Varennes. 11 me répéta 
)> la même objection qu'il m'avait déjà faite contre la 
» route de Reims, et me témoigna une aversion en-^ 
)xcQre plu& grande à traverser Je territoire de l'em-^ 
n pereur^ etia ferme d^rminaticm de ne pas dépasser 
». les Uçutes de sesi états. Il exigea absolument que 
» des détacbemei^ fussent, placés sur la route , et ne 
» voulut jamais consentir à mettre sa famille dans 
» deux voitures £flefentes. Il me promît cependant 
» de prendre avec lui M. d'Agoult, et d'attendre ,^ 
>x avant de partir > que l'empereur eût fait marchcp un 
» corps de troupes surUfrovLtière près deM^atm^édy.». 
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1791. du 19 au 20 juin était fixée pour le départ. 
Le roî, qui n'eût jamais songé à son salut, 
s'il eût été forcé de laisser aux révolution- 
naires quelques otages de sa famille , com- 
muniqua ses desseins à un frère qu'il aimait 
tendrement. Afin de ne pa« exciter les soup- 
çons, et de ne pas multiplier les embarras 
^ par un trop grand nombre de voitures, Mon- 
sieur convint de partir avec Madame , ^t de 
gagner les frontières par la route de Lille. 
Le marquis d'Agoult était chargé de choisir 
trois gardes-du-€orps pour accompagner le 
roi , déguisés en courriers^ MM. de Valory, 
de Moustier et de Maldent acceptèrent avec 
transport cette périlleuse mission. 

Deux gentilshommes de la chambre , qui 
n'avaient pas quitté le roi dans les journées 
les plus terribles , les ducs de Villequier et 
de Duras , s'étaient chargés de diriger dans 
le château même tous les préparatifs de la 
fuite. Le comte de Fersen , gentilhomme 
suédois, colonel propriétaire du régiment de 
Royal-Suédois, avait disposé les voitures les 
plus commodes pour un voyage si difficile. 
L'imagination s'épouvante du grand nombre 
de personnes qu'il fallut appeler à ce secret , 
et doût il compromettait la liberté , la vie : 
•n ne put cependant reprocher ni une pcr- 
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fidie , ni une indiscrétion à tous ces loyaux 179'- 
conjurés. Il était facile aux nombreux sur- 
reillans du château ^ aux espions placés à 
poste fixe auprès du roi , d'apercevoiï un 
mouvement inusité. Ils en avertirent M. de 
Lafayette. Ce général ne dormait plus. H 
restait fort tard au château , et quand tout 
était fermé , il revenait s'assurer s'il n'enten- 
dait pas quelque bruit. Au monpient où la 
reine' apprit à Madame de.Tourzel, gouver- 
nante des enfans de France , qu'elle allait 
partir avec le roi , sa fille et son fils r c^tte 
dame modèle de vertu , de courage , em-* 
brassa les pieds de la reine , et la supplia 
de lui permettre d'accompagner ses au-^ 
gustes élèves. Vaii^ement la reine allégua 
l'urgence du moment , la nécessité de don-» 
ner une place dans la voiture au marquis 
d'Agoult , homme actif, intrépide; Ma- 
dame de Tourzel insista. Le roi fut pris pour 
arMtre , et nç manqua pas .d'accorcier à Ma* 
dame de Tourzel la grâce imprudente qu'elle 
demandait , et le départ fut ainsi différé 
d'un jour, 

C'était un grand malheur pour le descen- 
dant de Henri IV d'avoir toujours été élevé 
a Tombre du château de Versailles , et de n« 
pas posséder cette vivacité d^ coup*d'c»il^ 
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Î791. cette présence d'esprit, cette prestesse mê* 
lëe de vigueur et d'audace , qui sont les heu* 
reux fruits d'une jeunesse exercée aux pé- 
rils, 
ta Dan8 la nuit du 20 au 21 juin , ver§ les 

quitte Pari*, ouzc hcures du soir , le roi , la reine , tous 
•Tjuia"*" les membres de la famille royalese rendi- 
rent chacun séparépient dans l'appartement 
de M, le duc de Villequier , qui avait une 
issue sur le Carrousel. Des hommes et des 
femmes de confiance les avaient déguisé; 
avec soin. Il faut que je cite ici un fait qui 
attendrit l'âme et la déchire. Le roi déguisé 
était sorti de son appartement , lorsqu'il 
prend tout-à-coup le parti de revenir sur ses 
pas. « Que faites-vous , lui dit le gentil- 
» homme qui l'accompagnait? Votre Majesté 
» oublie-t-elle combien le moment presse. » 

• Je me reproche , lui dit le roi , de laisser 
»dans un péril certain le valet-<ie-chambre 
»qui m'a aidé à oie déguiser. Demain il 
> sera traîné dans les cachots. Je veux au 
» moins pourvoir à sa sûreté autant qu'il 
» es>t en moi. » Il remonte. Le dévoué valM- 
de-chambre se jette aux pieds du roi pour 
le conjurer de redescendre promptement. 

• Non , lui répond Louis. Voici ce que je 
^ d^is à ma conscience ^ » «t il écrit quelques 
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inots dans lesquels il déclare que son valet- 1791 • 
de-chambré , en Taidant à se déguiser , n'a 
fait qu'obéir à ses ordres^ 

La nuit a favorisé le roi fugitif. Il est déjà 
sorti de la place du Carrousel ; la reine et 
Madame Elisabeth le suivent à peu de dis- 
tance. Gomme elles marchaient à pied dans 
le Carrousel , elles rencontrent M. de La- 
fayette qui venait observer le château. Heu- 
reuses d'échapper à son attention par leur 
déguisement , elles se glissent derrière lui ; 
il revient sur ses pas , soit par hasard , sOit 
pour observer ces dames ; elles lui échap- 
pent encore. Madame de Tourzel vient avec 
Madame et le dauphin. On passe le Pont-' 
Royal ; on se trouve réuni sur le quai des 
Théatîns. Deux voitures bourgeoises reçoi- 
vent I0 famille royale. Vers le même temps , 
Monsieur et Madame sortaient du Luxem- 
bourg , accompagnés de M. le marquis d'A- 
varaî, et prenaient la route de Valenciennés. 
M. d'Avarai fot pour Monsieur le guide le 
plus utile. Comme il parlait parfaitement 
Fanglàis , il parvint à tromper tous les soup- 
çons. Monsieur dut également à sa présence 
d'esprit et à sa connaissance de l'anglais d'é- 
chapper à des obstacles sérieux qui se pré-» 
«teiQilèrent plusieurs fois sut sa route. Ainsi 
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1791. jaous fut conservé le prince dont nous bé-* 
nissons aujourd'hui le règne , la haute sa- 
gesse et les vertus. 
L« roi reconnu Suivons maintenant le roi et la famille 
Sainte-Mini- rovalc danslcur fuite. L'évasion du château 

bould "^ 

par Drouet. dcs Tuilerics était certainement le point le 
plus difficile de l'entreprise. Elle avait été si 
tien secondée par toutes les circonstances , 
que ce fut seulement vers dix heures du 
matin que l'on eut connaissance du départ 
du roi. Point d'obstacles à la barrière. Arri- 
vés à. Bondy , le roi et sa famille sortirent de 
leurs voitures bourgeoises pour entrer dans 
deuxvoituresconveûablementdisposéespour 
le voyage. Les gardes-du-çorps montèrent 
5ur le siège , comme des domestiques ; aucuif 
d'eux ne fut dépêché en courrier pour pré- 
venir M. de Bouille et les détachemens qui 
se portaient à la rencontre du roi. La sou- 
pente d'une des deux voitures cassa près de 
]\f ontmirail ; ce qui occasiona un retard de 
deux heures. On craignait la^ville de Çhâ- 
Jons comme la plus populeuse de celles de 
la route. Le roi pourtant la traversa sans 
obstacle ; mais il se cachait avec si peu de 
soin , et il était si faiblement déguisé , que 
sa figure fut reconnue parle maître de poste. 
Heureusement c'était up français fidèl|f il 
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^arda le secret. Les inquiétudes du roi com- 1791* 
mencèrènt à deveaii: assez vives ^ lorsque, 
arrivé à Pont-Someville, il ne vit point un dé- 
tachement de dragons qui devait l'y attendre. 
Le chef du détachement s'était épouvanté 
des alarmes que causait dans le pays la pré- 
sence de la troupe, et ne voyant point arri- 
ver le roi, ni à l'heure, ni au jour indiqué, 
il avait supposé sa fuite retardée ou man- 
quée , et s'était replié de poste enr^oste. Ce 
mouvement rétrograde accrut les alarmes du 
pays, loin de les dissiper. Ainsi, toutes les 
précautions prises tournaient contre le roi. 
Il arrive à Sainte-Ménéhoûld. Drouet, nom 
fatal! Drouet, maître de poste dans cette 
ville , aperçut le roi qui mit imprudemment 
la tête à la portière, et fut frappé de la res- 
semblance de sa figure avec l'effigie em- 
preinte sur les assignats. L'examen des au- 
tres personnes qui composaient la voiture ; 
le rapport de leur âge apparent avec celui des 
mepibres de la famille royale ; la noblesse 
peu commune de leurs traits, le mouvement 
de troupes qui avait causé de la rumeur dans 
le pays , confirmèrent ses soupçons. Mais , 
comme les chevaux étaient déjà attelés aux 
deux voitures, il n'ose mettre obstacle au dé- 
part. Il sonne l'alarme dans la ville. « C'est le 

riii. 17 
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1791. » roi qui fuit ! Malheureux que nous sommes ! 

» Il va nous amener la guerre civile. Qu'on 

. » sonne le tocsin ! que le tocsin retentisse 

» dans toutes les campagnes. Qu'on prenne les 

Celui-ci court ^ gnnes ! » En même temps Drouet donne à 

pour rëpandr. l'un dc scs amis , nomnié Guillaume , le meil- 

la nouvelle 

de leur de ses chevaux , lui recommande de faire 
' la plus grande diligence , pour prévenir l'ar- 
rivée du roi , non pas à Clermont où il pour- 
rait difficilement le devancer, mais à Yaren* 
nés , et de prendre un chemin de traverse. 
Il s'engage à le rejoindre bientôt. Un faible 
détachement était encore resté à Sainte-Mé- 
néhould. L'officier qui le commandait avait, 
de son côté , reconnu le roi , et ce nouvel 
incident pouvait tout sauver , car cet officier 
était plein dedévoûmentet d'intelligence. Il 
avait observé les mouvemens de Drouet et 
de Guillaume. Il fait sonner le boute-selle , 
et ordonne à ses dragons de le suivre en toute 
hâte sur la route de Clermont. Mais, tandis 
qu'on prépare les chevaux , les gardes natio- 
nales de la ville se présentent devant les écu- 
ries. « On vous trompe , disent ces gardes ; 
«mes amis, on veut votfe entraîner à la 
» trahison. C'est le roi qui fuit; nous en 
» sommes sûrs ; nous tous rendons respon- 
n sables de tous les malheurs qui vont tomber 
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• sur la France. Si vous cédez à votre com- 1791 
«mandant, le supplice ♦des traîtres vous est 
» réservé. » Les dragons hésitent ; le moment 
favorable est perdu. Mais le commandant 
avait déjà pris une précaution qui suffisait 
pour affranchir le roi de tout péril. Comme il 
avait remarqué le départ de Guillaume et le 
chemin qu'il avait pris , il avait ordonné à un 
brave maréchal-des-logis de le suivre, d'ar- 
rêter sa marche, ou de le tuer, s'il opposait 
de la résistance. Celui-ci se précipite avec 
toute l'ardeur d'un bon Français qui va sauver 
son roi. Après une heure de la course la plus 
rapide , il aperçoit le cruel émissaire ; il va 
l'atteindre; il cherche déjà à l'arrêter par ses 
cris. Mais Guillaume a redoublé de vitesse. 
Un bois favorise sa fuite par son obscurité ; 
il est parvenu à dérober ses traces à celui 
qui le poursuit. Le maréchal-des-logis, après 
avoir erré par de vains détours, délibère s'il 
ne tournera pas contre lui-même l'arme 
dont il allait frapper le fatal jacobin. Direction d« 

Le roi arrive a Clôrmont , change encore ru dragon.. 
de chevaux à la poste. On mettait alors une 
telle précipitation dans la fuitç , qu'on n'a- 
vait point songé à avertir deux escadrons de 
dragons placés dans cette ville pour escorter 
le roi , et que commandait le comte Charles 

■ »7* . 
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1791. de Damas. Ce loyal officier , veillait désespère 
de ne point recevoir les courtiers sur lesquels 
il comptait. Il apprend que deux voitures se 
sont arrêtées à la poste, et sont déjà parties. 
L'espoir et la joie sont rentrés dans son âme. 
C'est le roi; il n'en saurait douter. Bientôt ses 
dragons sont à cheval ; ils vont s'élancer, lors- 
que les officiers municipaux surviennent et 
demandent compte à M. de Damas de ce mou- 
vement imprévu. Il s'offense de cet interro- 
gatoire ; mais ses dragons sont déjà ébranlés , 
et cèdent à la fatale puissance del'écharpè 
tricolore. En vain leur commandant les in- 
tercède , les menace tour-à-tour. Le son du 
tocsin qu'ils entendent dans les campagnes 
a glacé leur esprit, abattu leur courage. M. de 
ÎDamas , pour qui les momens sont précieux, 
presse des épeions son cheval, et deux ou 
trois officifers s'élancent sur ses pas. 
Ce qui •« passe Lç fol uç pouvalt comptendrè comment il 

Il Yarennes , * * 

lortd.i'arrirée n'avaît pu cucorc trouver sur sa route ni les 

du roi. 

relais , ni l'escorte dont on était convenu. 
Arrivé à Varennes, point de relais; point 
d'escorte. Les gardes-du-coips sont descen- 
dus pour aller aux informations. Hélas ! qu'ils 
tardent à revenir! Le roi et la reine ne 
peuvent résister à leur impatience , à leurs 
alarmes ; ils descendent à leur tour de voî- 
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ture. La roi , la reine de France errent pen- ^^^^' 
dant la nuit dans cette bourgade.' Ils vont > 
de porte en porte s'informer du relais ; du 
relais seulement, car la prudence leur défend 
toute question sur les troupes. Ces retards 
ont faTorisé le dessein de Guillaume et de 
Drouet , qui a rejoint son compagnon sur la 
route. Ils entrent presqu'en même temps 
que le roi à Yarennes.Ils yeillent à prolonger 
les délais, çt persuadent aux postillons.de 
déclarer qu'ils ne pçuvent sortir de Yarennes 
. sans aYoir fait rafraîchir leurs cheyaux. Ils 
diffèrent de sonner Talarme , appellent à eux 
quelques hommes de la yille qui leur sont 
attachés par l'odieux lien du jacobinisme ; 
ils courenV au pont et le barricadent à l'aide 
de plusieurs voitures. Cependant on arait 
décidé à prix d'or les postillons à*partir; 
mais arrivés aq pont , quel obstacle se pré- 
sente! Le passage est rendu impraticable. 
Les gfirdes-du-çorps s'élancent du siège pour 
dégager le pont. Drouet et ses compagnons 
osent se présenter à la voiture du roi. «Yous 
» ne partirez pas , s'écrient-ils ; entendez , en- 
» tendez le tocsin ; il vous avertit que nous 
» sonimes sur les pas des traîtres. » Le fusil 
du régicide Drouet et de ses huit compa- 
gnons était braqué sur la voiture du roi. Les 
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1791. gardes-du-corps frémissent; ils ne désespè- 
rent pas de renverser et d'exterminer ces 
hommes odieux. Quand le roi eût été plus 
exercé aux périls de cette sorte , il n'eût pu 
se résoudre à y exposer sa femme, sa sœur, 
ses deux enfans , tout Tespoir de la France ; 
il retient ses gardes-du-corps , et leur défend 
d'engager le combat. A la voix de leur souve- 
rain , MM. de Valory, de Moutier et de Mal- 
dent, abaissent leurs armes en frémissant. 
Drouet insiste sur l'exhibition du passe-port. 
La reine montre un passe-port qui lui avait 
été donné par M. de Montmorin sous le jaom 
d'une dame russe. Drouet élève de nouvelles 
difficultés. «Au reste, ajoute-t-il, c'est au 
• procureur de la conamune à en juger. » Cet 
officier municipal, venait d'arriver. Il prie les 
voyageurs de se rendre chez lui , pour qu'il 
puisse examiner le passe-port. Il joue la bon- 
homie , affecte les égards, offre son bras à la 
reine pour la conduire. On descend.. Le roi 
tient un de ses enfans dans ses bras et l'au- 
tre par la main. Son cœur conservait encore 
de l'espéranee ; car il était bien difficile Vfue 
l'un des détachemens préposés pour assurer 
sa route, n'accourût pas pour le secourir. A 
peine est-on entré dans la maison , qu'un at- 
troupement, formé parDrouetj l'environne, 
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menace les voyageurs , et , pendant ce temps, j 791 
le perfide municipal à Tair de s'interposer 
pour rétablir le bon ordre et calmer les ha- 
bitans. Son œil faux exprime au roi l'obli- 
geance, le respect. Il boit avec lui d'un vin 
qu'il lui a offert, entend sans tressaiUir des 
paroles où Louis , qui se croit déguisé , ex- 
prime cette parfaite bonté qui n'appartient 
qu'à lui; il voit, sans chanceler dans sa ré- 
solution cruelle , sans détester ses ruses , il 
voit deux princesses d)une rare beauté, deux 
enfans qui , à toutes les grâces de leur âge , 
ajoutent déjà l'intérêt du malheur. Quel sera 
leur sort? Le barbare ne s'arrête pas à cette 
considération, et peutrêtre croit-il remplie 
seulement ce qu'il doit à sa patrie ; tant sont 
dangereux pour les âmes communes les de- 
voirs nouveaux qui viennent briser tout l'or- 
dre des premiers et des plus saints devoirs ! 
Je n'ai pas le courage dç rapporter toutes les 
réponses insidieuses qu'il fit au roi , et que 
lui-même a mentiomiées dans son procès- 
verbal avec une satisfaction exécrable. 

Environ une heure après l'arrestation du 
roi , un détachement , qui avait quitté Va- 
rennes la veille, y revint conduit par M. de 
Goguelas. Mais les gardes nationales , qui 
veillaient près du pont embarrassé , ne leur 
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1791' en peîrmcttcnt le passage que sous la condi- 
tion de descendre de cheyal. M. de Gogue- 
las demande à parler aux Voyageurs. Il ob- 
tient cette permission. Le roi était tellement 
abusé par la bonhomie apparente du procu- 
reur de la commune , qu'il prescrit à M. de 
Goguelas de différer encore pour employer 
la force* « Toutes les difficultés paraissent 
» levées, dit-il , et dans un moment je pour- 
» rai continuer mon voyage. » M. de Goguelas 
ôort pour ne pas exciter des soupçons. Le 
procureor de la commune vient dire au roi 
qu'il trouve le passe-port parfaitement en rè^ 
gle, mais qu'il lui conseille de ne partir 
qu'après que l'attroupement sera dissipé , et 
quli continue â y donner ses soins. Au point 
du jour, il entre dans l'appartement du roi. 
« Tout est prêt , lui dit-^l ; vous pouvez par- 
» tir. » La figure du roi s'épanouit. L'homme 
fatal l'observe , et lui dit , en lui montrant 
lin portrait du roi qu'il avait dans sa cham- 
bre :• « Sire, voiî^ votre portrait. « Le roi se 
trouble, et, prenant le parti de rejeter une 
feinte qui lé fatigue , et qu'il sent trop inu* 
tîle : «Eh bien! oui, dit-il avec majesté > 
»vous avez votre roi en votre présence et en 
» votre pouvoir. Le sort vous rend aussi le 
» maître de toute sa famiDe qui lui est plus 
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tchère quela viei c'est pour la soustraire à 179* 

• d'horrribles dangers, que j'ai pris le parti 
»de me retirer dans une de iries places ,^ 
» Montmédy , au milieu de mes troupes les 
iplus sûres. J'ai calculé les forces ef les 

• progrès des factieux. Ils assujettissent l'àa- 

> semblée elle-même, tandis qu'ils me tién- 
»Dent prisonnier dans mon palais. Tqus les 
•soir» j'entendais leurs menaces! Après ce 

> qu'ils ont tenté contre la reine, au 6 octo- 
»bre, j.ugez ce que je dois craindre de leur 
» fùrour , qui s'accroît en même temps que 

• leur poutoîr. Mon ami, je dois tout espérer 
»dc vos senlimens', d'après votre air de 

• loyauté et d'après mon poptrait que vous 
«avez «conservé, Sativez-moi , sauvez ma 

• sœur, ma femme et mes enfans. Interpo- 
»sez un moment votre autorité. Faites aver- 

• tir des officiers fidèles dont )ç vous indi- 

• querai les' noms. Bientôt une troupe 

• imposante va se présenter pour me déli- 

• vrer. Vous ne serez point compromis*, et 
» n'a<urez paru que céder à ia force. Compter 

• sur ma f^econnai^sance ; acceptez de votre 

• roi le |itre de son libérateur. Voyez la 
•reine qui vous présente le dauphin ; qu'elle 
» ne se ^olt pais en*vain jetée à vos genoux. » 
La reine, en -effet, était descendue jusqu'à 
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1791' cette attitude suppliante^ JMous ayons tous 
lu dans l'histoire d'Angleterre que la ma- 
gnanime épouse de Heùri YI , Margue- 
rite d'An) ou. 9 fugitive, fléchit un brigand 
qu'elle avait rencontré dans une forêt en lui 
présentant son fils, qu'il se déclara leur ap- 
pui, et qu'il aida à rétablir leur fortune. Il 
n'en fut pas ainsi du procureur de la com- 
mune de Varennes. Il ne fit que déclarer au 
roi tous les moyens dont il avait usé pour le 
tromper, pour avertir les districts voisins, et 
faire venir des gardes nationales. Le comte 
Charles de Damas venait d'entrer dans la 
chambre du roi. «Rien n'est perdu, s'écria- 
it t-il, sire. Nous forcerons le passage, si on 
»ne veut pas nous l'accorder.» Mallg^ureu- 
sèment le procureur de la commune était 
sorti pour )iaranguer les hussards rassemblés 
par M. de Goguelas^ aux portes de la maison. 
«Choisissez, leur avait-il dit, entre la nation 
»et un roi parjure. » Quelques-uns d'eux 
firent entendre le cri de vive la nation I Le 
reste se tenait incertain. Drouet arrive. 
« Malheureux , dit-il aux hussards , vous 
» vous exposez à faire mourir le roi ! nous 
i sommes les maîtres de ses jours , et si vous 
» faites un mouvemc^nt pour le sauver, il 
. » meurt. » Bientôt ni M. de Goguelas, ni 
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M* de Damas, nî le duc de Choîseul, ne 179^- 
peuvent J)lus rien obtenir des hussards. 

M. de Goguelas venait d'être blessé et ar- 
rêté. Le duc de Choîseul qui nàarchaît avec 
cet officier, et le comte Charles de Damas , 
au moment où il tâchait de ranimer le 
courage des troupes , furent arrêtés pa> les 
troupes même qui alors se laissaient com- 
mander par des officiers de la garde natio- 
nale. Vers sept heures du matin , le roi put 
entendre de ses fenêtres un bruit qui 
faisait espérer son salut. C'était un nouveau 
détachement qui cherchait à forcer le pas- 
sage de Varennes , mais qui trouvait le pont 
puissamment barricadé et défendu par de 
nombreux gardes nationaux de tous les en- 
virons. Cet obstacle ne pouvait êtpe que mo- 
mentané. M. de Bouille était en route avec 
le régiment de Royal-Allemand, dont la 
fidélité était à toute épreuve. M. de Bouille , 
pendant cette nuit funeste, s'était tenu à 
. cheval sous les murs de la ville de Stenaj 
pour y recevoir le roi. Averti beaucoup trop 
tard, il s'était élancé au grand galop%vec 
une troupe qui partageait son ardeur. Il pou- 
vait encore arriver à temps à Varennes , si 
un aide-de-camp du général Lafayette ne 
fût entré dans cette ville ; il portait des ordres 
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I791. de l'assemblée iifationale qui prescrÎTaient 

de ramener le roi , quelque part quïl fCit ar^. 

i rêté. Il commande à l'instant le retour pour 

» Paris. Les gardes nationales accourent en 

foule pour former le cortège. Lorsque cet 

aide*de-camp se présente devant le roi, ce 

' prince ne dit que ces mots : VoiliL-donc 

' M. de Lafayette qui me fait arrêter une se^ 

conde fois pour établir sa république. 

Le roi était déjà parti depuis une heure et 
demie , lorsque M. de Bouille , accompagna 
de son fils et de quelques officiers , et suivi 
d'assez loin par le régiment de RQfdl-Aller 
• mand, vint se présenter ^ux portes de Va? 
rennes ; il y trouva le pont barricadé. Le 
détachement de hussards , comiiiandé par 
M. des Longs , qui s'était présenté avant lui 
devant cette ville , n'avait pu ni frapchir cet 
^ obstacle^ ni passer la rivière à gué. M. de 
Bouille ne fut pas plus heureux. Il apprer 
nait coup sur coup les pouvell^s les plus 
désastreuses , la défection dç la plupart des 
troupes , l'arrestation de leurs officiers , et 
parlîcuHèrement de M. le duc de Cboiseul , 
de MM. de Damas et de Goguelas; il savait 
que les gardes nationales de Metz et de Thion- 
ville marchaient'contre lui avec plusieurs ré- 
gimens de ligne. Royal-Allemand arrivaplus 
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tard qu'il ne TaTait crû , avec des eb^Yàux 17^1. 
harasses. Il fallut se décider à la retraite , 
et renoncer k tout espoir de salut, pour le 
roi. M. de Bouille, après avoir ramené Royal- 
Allemand à Stenay , gagna pendant la nuit 
le terrîtoife étranger avec quelques oflSciers* 
Des fautes de tout genre , souvent même 
l'absence des précautions les plus simples, 
de continuels malentendus , firent échouer 
une entreprise déjà par elle-même difficile 
et compliquée ; mais les plus cruels acci* 
dens , les chances les plus fatales ^ eussent 
été enewe promptemént réparés , s'il y avait 
eu daiis le cœur des soldats quelque reste de 
l'antique fidélité. Quelques généraux et offi- 
ciers dévoués ne purent donner leur âme à 
des doldats dont le patriotisme suivait une 
faussé direction. Voilà ce qui avait rendu les 
mouvemens de plusieurs de ces officiers si 
incertains et si mal concertés, et les priva 
d'une consolation qu'ils cherchèrent avide- 
ment, celfetle-mourir aux pieds de leur roi# 
Je me garderai bien de répéter les plafntes 
que , dans leur désespoir , les divers agens 
principaux de cette entreprise purent faire 
entendre les uns contre Jes autres. L'évidence 
eïle-*même prononce qu'elles sont injustes. 
D'après une telle disposition des troi^es que 
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1791. Ton avait léservées'pour cette entreprise, îlest 
aisé de juger que le roi , malgré son inten- 
tion de séjourner à Montmédy , et d'ouvrir 
de là des négociations avec l'assemblée na« 
tions^e , eût été forcé de chercher sa sûreté 
hors des limites de son royaume. On ne 
voit pas aisément comment cette résolution 
eût pu terminer les troubles révolutionnai- 
res ; mais elle nous eût épargné le plus hor- 
rible des malheurs qui nous étaient réservés , 
celui de voir périr deux ans après , par des 
meurtres exécrables , Louis XYI , Marie- 
Antoinette d'Autriche , madame ÉJj^beth , 
et enfin Louis XYIL La Providence avait 
décrété que cet amour pour nos rois , qui 
avait fait si long-temps notre orgueil et notre 
bonheur, ne nous serait rendu qu'à la vue 
du sang des victimes royales , les plus dignes 
des regards du ciel et de l'amour des hom- 
mes. Le sujet que je traite me condamne 
au pénible effort de peindre la longueur et 
la variété de leur martyre. Poursuivons ; les 
âmes aiment à se livrer à une pitié qui les 
honore et les élève. 
iilm'**r^tu ^^ ^^^ voyait enchaînés sur le siège de sa 
pouT rayenir k yolturc Ics trols gardes-du-«orps qui venaient 
de^ lui offrir leur sang pour le délivrer d% ses 
ennemis. A chaque bourgade qu'il traversait 
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d'insolens municipaux venaient, sous pré- i79t- 
texte de le haranguer, reprocher au roi le 
plus religieux, un prétendu parjure. Les ^ 
paysans armés de fourches et de faux , Te- 
naient se mêler aux gardes nationales. Un 
gentilhomme , qui habitait un château voi- 
sin de la route, le comte de Dampierre, ne 
put résister à l'horreur de ce spectacle , et au 
désir impétueux de montrer au roi qu'il 
existait encore quelques Français fidèles. 
Monté sur son cheval , il parvient à percer 
la foule , s'approche de la voiture du roi , lui 
deman(|e la faveur de lui baiser la main ; à ^ 
Tinstant ce noble Français est atteint de 
plusieurs balles ; ses restes sont mutilés par 
les fourches et par les faux, et son sang a 
rejailli sur la voiture du roi. 

M. Dumas , envoyé par l'assemblée natio- 
nale, parvint à mettre quçlque ordre dans 
le cortège^ et le roi fut mieux mis à l'abri des 
insultes personnelles. Peu de temps après, 
trois autres commissaires , envoyés par l'as- 
semblée nationale , et pris dans son sein , 
entrèrent dans les voitures de la famille 
royale ; c'étaient MM. de Latour-Maubourg, 
Barnave et Péthion. Qui le croirait? Ce fut 
là l'événement qui contribua le plus à répa- 
rer pour le roi les suites du fatal voyage, et 
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1791. à le faire remonter pour un an sur son trôae 
t;on6titutionnel. Barnave était devenu le 
maître de l'assemblée constituante par la 
supériorité de ses talens. Il pouvait tout 
commander à ses deux amis, MM. Duport 
^t Alexandre de Lameth, et ceux-ci pa- 
raissaient, depuis quelque temps , raleotis 
dans leurs dispositions hostiles contre la 
cour. Barnave ne put se défendre d'une rive 
émotion, d'un profond respect, en voyant de 
près cette auguste famille do'nt les malheurs 
prolongés inquiétaient sa conscience. La ré- 
signation religieuse , qui déjà était familière 
à ces illustres Infortunés , les solides obser- 
vations que le roi faisait dans la conversa- 
tion sur la nature et les lois d'un gouverne- 
ment monarchique et représentatif, la ma- 
jesté et les grâces de la reine, les égiirds 
adroits qu 'elle témoignait à des hommes dont 
il lui importait de gagner l'affection , ou de 
fléchir l'inimitié , la vertu d'une princesse qui 
entrait fidèlement , en partç^ge de tous les 
malheurs de son frère et de sa belle-sœi|r, 
deux enfans dévoués à tant d'infortunes , et 
qui naguères paraissaient réservés à tant de 
bonheur , changèrent le cœur de Barnave ; 
heureux si son repentir eût pu lui commu- 
niquer cette force si rare et si difficile avec 
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laquelle on remonte le torrent des révolu- 1791. 
tîons- M- de Latour-Maubourg était naturel- 
lement animé des sentimens qui agitaient 
Barnave. Quant à Péthion, que la nature 
ayait fait bon homme , et qu'un esprit étroit^ 
mêlé d'un ridicule sentiment d'importance , 
arait rendu factieux et républicain ; tandis 
qu'il tenait le dauphin sur ses genoux , il 
pleurait en pensant à tout \t mal que ses 
prétendus devoirs lui prescrivaient de faire 
encore à l'auguste famille. 

Mais pour connaître ce qui allait se déci- 
der sur le sort du roi fugitif, il importe que 
nous revenions à tout ce qui s'était passé 
dans l'assemblée nationale depuis la nouvelle 
du fktal départ. 

Le 2 1 îuin , à l'ouverture de la séance , sîtuttîon d. 

1 1 * , A . , ^* Capitale ï la 

vers onze heures du matin, le président, noureiudei'<- 
M. Alexandre deBeauhamais, annonça que ^'(T'w^bT 
M. Bailly venait de l'avertir que , pendant la 
nuit , le roi et la famille royale ayaient été 
enlerés par lOB ennemis de la chose publi- 
que. Il régna un long silence dans l'assem- 
blée. M. Regnault de Saint Jean-d'Angély , 
député fort jeune alors, et qui ne brillait 
encore que par une agréable facilité , rompit 
le silence , ipnta l'assemblée à montrer toute 
la force et la dignité de son caractère. « La 
FIIL 18 
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X791. «constitution est terminée, dit-il, et quels 
«que soient les dangers de la patrie, ils ne 
«peuvent se comparer à ceux qui nous mena- 
«çaient, quand vous eûtes à prononcer l'im- 
» mortel serment du jeu .de paume, « 11 pro- 
posa ensuite différentes mesures qui entraient 
dans les attributions du pouvoir exécutif; 
mais ce pouvoir était vacant, et l'assemblée 
était si bien habituée à Texeroer , même en 
présence du roi , qu'elle put mettre vigueur 
et promptitude dans toutes les mesures 
qu'appelait le péril. Les ministres vinrent 
successivement prendre ses ordres. M. Du- 
port du Tertre, ministre de la justice, hii 
remit le sceau de l'état. Tous les chefs mili- 
taires lui exprimèrent un dévoûment sans 
bornes ; elle recueillit ces divers hommages 
avec une dignité tranquille, et s'abstint 
d'exprimer des soupçons qui auraient pu li- 
vrer des victimes à la colère du peuple. Le 
peuple s'agitait ; M. de Lafayette était le prin- 
cipal objet de sa fureur. On le pouvait com- 
prendre que le ix)i eût pu exécuter sa fuite , 
ii'il n'eût eu un complice dans le comman- 
dant de la garde nationale. La première pen- 
sée de M. de Lafayette , aussitôt qu'il connut 
le départ du roi , fut d'envoyer un de ses 
aides-de^camp sur la route de Varennes. On 
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«c demande pourquoi le choix de cette route. 1791. 
Quelques personaes en ont inléré que M., de 
Lafayette, instruit fort exactement d^ projet 
et de tous les détails delà fuite du roi , Tavait 
favorisiée , afin d'avoir le mérite de l'arrêter, 
et Je plaisir odieux de l'en punir. Mais cette 
conjecture a été démentie avec tant d'éclat 
par la conduite que depuis M. de Lafayette 
tiat au Champ-<le-Mars , qu'elle n'offre au- 
cune espèce de vraisemblance. La longue 
correspondance qu'il avait eue avec M. de 
Bouille, et que des ombrages communs 
avaient fait cess^ depuis fort peu de temps , 
devait lui faire présumer que le roi,. en 
fuyant, se jetterait dans les bras de M. de 
Bouille et de son armée. L'aide-de-camp 
dont je viens de parler, et le même que nous 
avons vu arriver à Vairennes dans un mo- 
ment fatdl, fut arrêté et maltraité par des 
ouvriers près du pont de Louis XVL 11 de- 
manda et obtint d'être conduit à la barre de 
l'assemblée qui, après l'avoir entendu, or- 
donna qu'il continuât son voyage. Si cet 
incident eût duré quelques heures de plus, 
M. de Bouille eût encore trouvé le roi à Va- 
rennes , et l'eût sauvé. 

Vers le même temps, M. de Lafayette était 
arrêté sur la pUce de Grè?e par un attrou- 

18* 
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ï79»- pement nombreux qui le menaçait du 
supplice de Berthîer et de Foulon. L as- 
semblée 5 instruite de son péril , ordonna que 
six commissaires pris dans soti sein allas- 
sent le délivrer. Reubel , député de TAlsace, 
l'un des démocrates les plus atrabilaires , saisit 
ce moment pour commencer une accusation 
contre M. de Lafayèttë. Barnave s'établit 
noblement le défenseur d'un homme auquel 
il était depuis long-temps opposé , et lé dé- 
clara digne de toute la confiance de la na- 
tion. L'instant d'après on vînt avertir l'as- 
semblée que M. de Cazalès , également arrêté 
par le peuplé , courait les mêmes dangers. II 
y eut entre les^ députés uii honorable em- 
pressement pour aller assurer le salut du 
loyal et véhément orateur. L'assemblée com- 
mença de ce jour à prendre de Tempire sur 
la multitude ^ et à contenir ses mouvemens 
factieux. Ah! que h'avait-eîle fait deux ans 
" plus tôt Tessaî de ses forces ! 

La séance était pehuâiieîlte. M: de la 
IPortë vint donner cônnaîssatice à rassem- 
blée d'un écrit cacheté que le roi lui avait 
fait remettre. On Couvrit, et l'on y trouva 
une déclaration du roi ôontenant deé protes- 
tations énergiques , et très-habîlément pré- 
sentées contre les principales opérations d^ 
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L'assemblée'^. Elle entendit la lecture de 1791. 
cette déclaration, en tâchant de garder les 
apparence$ de la froideur et du dédain. En 
peu xl 'heures» il fut rédigé une adresse pour 
sery^ir de réponse à la déclaration du rôi. 
Une foule <le mesures avaient été successi* 
Temenft décrétées , et se ressentaient peu du 
trouble que de tels momens auraient fait 
supposer, lorsque le président, M. de Beau- 
harnais, Toya^t un moment d'interruption 
et de silence,. prononça ces mots avec une 
dignité remarquable : « L'assemblée , après 
savoir ainsi pourvu au salut du royaume, 
9 passe à l'ordre du jour » , et l'on se mit à 
traiter des chy^X» de législation générale. 
Deux )6urs et deux nuits se passèrent dans 
une profonde incertitude. Les députés pre- 
naient leurs repas à la buvette. Je me sou- 
viens de plusieurs eonversations qui s'y te- 
naient entre les principaux chefs de l'assem- 
blée. —Les nouvelles se font attendre , disait 
l'un, le roi doit avoir gagné la frontière. — 
Tant mieux , nous en aurons plus de facilité 
à déclarer le trône vacant. Alors des amis 
du duc d'Orléans prononçaient avec quelque 
embarras le nom de ce prince. — Il est trop 

* Voyez les Pièces justificatives. 
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^'^'' avili, répondaient plusieurs députés. Que- 
faire d*uj* homme qui , après le 6 octobre 9. 
s'est laisse chasser du royaume par un mot 
de M. de Lafayette ? — Qu'y a-t^ilde mieux , 
disait un autre, que d'user de la dictature 
qui nous est donnée par les circonstances f. 
et qtie nous n'ayons pas la peine de prendre ? 
Avec un trône vacant , nous pouvons négo- 
cier facilement , et tenir divisées les puis- 
sances étrangères. D'ailleurs , une guerre à 
soutenir sera une salutaire épreuve pour 
notre liberté, et manque à notre gloire. — * 
Qu'est-ce qu'un tr'ne vacant, disait un au- 
tre? Je ne vois qu'un trône abattu pour tou- 
jours. Notre constitxitîon est sî merveilleu- 
sement tissue , que Ton peut y placer ou 
y déplacer à volonté le nom d'un roi. C'est 
un parti extrême qu'il faut prendre. — 
Oui , sans doute , ajoutait Robespierre 
avec son aigre voix et son regard féroce : Il 
n'y a pîvs un moment à perdre pour établir 
la républiqiie ; mais oroyez-vous y parvenir^ 
si vous n'épouvantez la foule des hommes à 
préjugés par le supplice d'un grand nombre 
de traîtres ? Nous avons laissé à Louis tous 
ceux qui pouvaient le servir pour l'exécution 
de ses perfides desseins. Du sang ! du sang ! 
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C'est le cri d'un peuple vertueux quise lasse ''9'* 
d être abusé. » 

Le 23, vers dix heures du soir, ces cris.^7deufa* 
cotimencèrent à retentir : Le roi est arrêté; "*"* '.^T'^V 
on le ramène. L'aide-de-camp de M. de La- 
fayette vînt rendre compte du succès de sa 
mission, L'allégresse que témoignait le peu- 
ple ne gagna que faiblement les députés. 
Il y en avait peu qui ne frémisssent d'avoir 
à prononcer sur le sort du roi. Les mesures 
régicides leur faisaient horreur. Le moindre 
inconvénient qui se présentait à leur esprit 
était de déclarer la captivité du roi. En 
avaient-ils le dtoît ? Leurs pères leur avaient- 
ils donné un tel exemple? Comment rani- 
mer la confiance réciproque et du peuple et 
du roi? Quel nouveau pacte former? Quel 
frein opposer désormais à des factieux dont 
tous les avertîssemens se trouvaient confir- 
més ? Si. tels étaient les sentimensdes dépu- 
tés populaires ^ qu'on juge du désespoir des 
députés royalistes. Après l 'aide-de-camp de 
M. de Lafayette , on vit paraître à la barre 
de l'assemblée Drouet , le héros du jour. On 
voulait égaler son action aux plus beaux, 
faits de l'antiquité. Ce fut le même hommes 
«^ui, depuis.» memJbre de la convention na- 
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»79iv tionate, orna eou vote régicide des plud 
odieux rafiîncmens de la barbarie, et dît 
dans une autre occasion : « On nous appelle 
» brigands; eh bien ! emparons-noùs de ce 
» titre j et qu'il serve du moins à redoubler 
• Teffroi de nos lâches ennemis. » 
Renrrrfe ju roi Lçg coffittiissaires de rassemblée annon-^ 

k Paris. 

(asju.HO cèrent l'entrée du roi à Paris pour le dî- 
manche25juîn,0npritdesme6uresde sûreté, 
et J'on se donna réciproquement des leçons 
d'insolence. On s'étudiait à rendre les outra- 
ges plus froids ,-afin de les rendre plus cruels. 
Les Français voulaient traiter leur roi captif, 
' comme les Romains traitaient un roî de Ma- 
cédoine ou de Lybie tombé dans leuii fers. 
Il faut dire cependant que plusieurs de^eux*^ 
mêmes dont l'aveugle patriotisme avait vio- 
lemment accusé le départ du roi ♦ ne purent 
retenir leurs larmes pendant le lamentable 
spectacle de son retour. AuctMn iionneur 
civil ni militaire ne fut rendu au roi. La 
garde nationale, docile aux ordres de son 
chef, ne présentait point les armes. Un si- 
lence ûffirayant n'était interrompu que par 
ces mots : Mort à qui se tiendra découvert 
devant le roi ! Cependant de telles menaces 
n'effrayaient point plusieurs royalistes aux- 
quels un signe de respect devenu si péril- 
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Icnx était commandé par la force de leur 1791 
impression. On vit M. Gùilhermi, à qui 
l'ordre de «le courrir avait été répété plu- 
sieurs fois, lancer son chapeau au travers 
de la foule : « Me le rapportera qui Toudra , 
s'écria-t-il », et l'on fut forcé d'admirer ce 
respect intrépide. Plusieurs dames appelè- 
rent ^ur elles l'attention du roi 6^ de la reine 
par des mots, par des signes qui envoyaient 
à leur coeur la consolation d'un moment. 
Quand les gardes nationaux ou d'autres 
spectateurs avaient été surpris vevsant des 
larmes, ils s'excusaient en disant : C'est la 
vue des enfans qui m'a pereé le tœur. 

Mais voilà que sur la place lîouis XV, vers 
sept heures du soir, deux à trois cents bri- 
gands se précipitent vers tes voitures , écar- 
tent où serrent violemment la haie des sol-^ 
dats. Chacun frétait , s'épouvante. Va-^t-on 
recommencer le coup nianqué au 6 octobre? 
On reconnaît les mêmes figures. L'air était 
brûlant et devenu méphitique par l'excès de 
la foule , par le -genre d'hommes qui la com- 
posaient. Des flots de poussièrexrouvraient les 
habits des augustes voyageurs, desséchaient 
leurs gosiers. Les trois députés s'ados- 
saient à la portière pour éloigner les dangers 
de la famille rorale. Mais la reine , avec le 
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, «gi^ mouvement le plus impétueux, lève les stores^ 
se présente aux regards de ceux qui la pour- 
suivent , et de ces mêmes hommes qui déjà 
Tout cherchée dans la matinée du 6 octobre, 
elle s'écrie : « Au nom de Dieu , ne nous pres- 
» sez pas tant ; au nom de Dieu retirez-vous ! 
» Ne voyez-vous pas que mes enfans man- 
»quent d*air, qu'ils étouffent? Retirez-vous 
»pour Tamour de mes enfans. » Ces cris 
d'une mère ont fait un peu reculer les bri- 
gands. La voiture se dégage , on arrive au 
Pont-Tournant. Le roi et la reine descen- 
dent avec une majesté tranquille. La reine 
accepte le bras d'un député royaliste qui 
s'est élancé à la portière. La rage des bri- 
gands vient- de se porter contre les gardes- 
du-corps. Il leur faut encore des viotîmes 
du 6 octobre. Laissera-t-on sans châtiment 
une fidélité si opiniâtre? Né fera-t-on point 
tomber de têtes? Cette journée sera-t-elle 
sans trophées ? MM. de Latour-Mauboui^ , 
Barnave et Péthion, secondés par quelques 
gardesnationales,défendaientlestroisgardes- 
, d u-corps contre une rage qui semblait toujours 
s'accroître, lorsque vingt-six nouveaux dé- 
putés , envoyés par l'assemblée, arrivent à leur 
secours. Ilsobtîennent que ces gardes, fidèles 
à leur roi , soient conduits à la prison de l'Ab- 
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baye. La famille royale rentra dans le palais i79>. 
où elle s'était vue si long-temps prisonnière 
pour y essuyer les rigueurs d'une captivité 
plus étroite et plus humiliante. M. de La- 
fayette pose partout des gardes et jusques 
sur les toits, les suireille sans cesse, éloi« 
gne du roi tout ceux qui paraissent donner 
des larmes à son malheur, souvent les con- 
gédie avec duretés Cependant il repousse avec 
horreur la pensée d'un jugement régicide. Il 
veut avec ardeur et sincérité être le libérateur 
du roi dont il s'est établi le geôlier. Heureu- 
sement Barûave etses amis partagent le même 
désir. Us se sont arrêtés avec effroi sur le bord 
de l'abîme. Voilà qu'ils commencent à eom- 
pîrendre et à juger cette révolution dont le 
jeu les a si long-temps amusés. Qu'ils vou- 
draient pouvoir revenir sur leurs pas ! Quel 
regard d'envie ne jettent-ils pas sur cette 
constitution d'Angleterre si long-temps objet 
de leurs dédains ! Mais comment supporter 
la colère du peuple dont ils ont obtenu la 
faveur ? Déjà les déclamations des clubs dont 
eux*mêm€sonteréélàformidablehiérarchie, 
les eris des groupes furieux qui né cessent 
délibérer par vociférations, par blas^ 
èmes, en face de la demeure et de la pri- 
'^^ Ion du ïoî y des écrits et deis journaux plus 
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1791* odieux encore que les clameura effrénées 
de la multitude , leur ont appris que » lors- 
qu'on marche av-ee des rétolutionnâires, on 
est up traître à leurs yeux, dès qu'oniie Teut 
pas partager tous leurs erimes. 
y«axpôuiu Robespierre et qudlqiies autres députés 
demandaient à grands cris le fuge^ient du 
roi. Au-'defaors, deux hommes^ qui s'apprê- 
taient à d^niner rassemblé^^nouTelleyJie 
marquis de Condorcet et Brias^t (^fnm 
peu dignes d'être associés), doociandaieiit la 
république., Le mot de république se4isidt 
sur tous les placards , sortait de toutes les 
bouches. Le club des Jacobins tt celui des 
Cordeliers, marchaient ^ la république sous 
les lois de Robespierre et de Danton. Le duc 
d'Orléans , quoique déconcerté dans son am- 
bition, n'était pas ralenti dans sa vengeance, 
et l'on était sûr de rencontrer presque tout 
ce qui lui restait de partisans parmi ceux 
qui proposeraient les mesures les plus vio- 
lentes. MM. Barnave , Duport et de Lametb 
commencèrent par enlever, à ce faible et 
obstiné conspirateur, tout espoir de monter 
sur le trône* Honteux de se voir éconduit 
par ceux-mémes dont il avait espéré le se- 
cours, ce prince crut devoir déclarer devant 
l'assemblée que, quand même là régence lui 
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verdit offerte, il ne l'accepterait pas. Cette 1791* 
tiëdaration potnrait être sincère ; car il était 
plus quejamais retombé dans son indolence<. 
Malheu]!8usement chez lui (rare et déplora- 
ble exemple!) Tindc^nce n'excluait pas le 
crime. Les pensées penrerses dont ilpouyait 
être agité étaient trahies par un homme 
qu'^n regardait comme le plus sinistre et le 
plus dangereux de ses conseillers intimes ; 
t^'éUdt Lftolos, officier d'artillerie, auteur du 
roman des Uaisan» dangereuses , et peut--étre 
du plim des journées des 5 et 6 octobre, 
Laclos appelait hautement la république, de 
concert avec Gondorcet et Brissot. 
MM. Bamave^ Duport et de Lameth , réu^ D<cUr«a«i 

du roi 

nis cette fois au parti de M. deLafayette et et de i. rem» 
aux royalistes constitutionnels qu'ils avaient u ikit'de uut 
désolés^ par leur turbulence et leurs intri- 
gues, prirent la noble et tardive résolution 
de résister au torrent révolutionnaire, et 
l'assemblée, après deux ans du pouvoir le 
plus îUimité qui eût encore été confié à des 
hommes, essaya de régner sans leconcoursde 
lanmltitude. Ilyeutpenda^nt quelques jours 
de lliabileté dans sa marche. Ceux^nêmes de 
ses actes qui offensent le plus nos sentimens 
monarchiques peuvent ici s'excuser par le 
motif qui la faisait agir. Ainsi ^Ue nomma 
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1791 . trois coïûmîssaîres pout aller receroir les dé- 
clarations du roi jet de la reine sur les mo- 
tifs et les circonstances de leur voyage^ Elle 
éludait ainsi le mot d'interrogatoire , et BOn 
intention était d'éviter tout ee qui pourrait 
paraître un commencement d'enquête judi- 
ciaire dirigée contre le roL Le choix de 
ces commissaires était heureux : c'étaient 
M. Tronchet, cet excellent jurisconsulte qui 
depuismérita l'honneur d'être appelé à la<ié- 
fense de son roi, et par le roi Jui--même; 
M. d'André qui, dans les jours les plus sages 
de l'assemblée constituante, l'entraîna sou- 
vent par une bonhomie pleine d'esprit et d'a- 
dresse ; et enfin M. Adrien Dupprt, qui arait 
chassé les pensées factieuses de soacœur. 
Ces trois commissaires commencèrent , du 
moins je le présume , par rédiger eux- 
mêmes les déclarations qu'ils «devaient re* 
cevoir du roi et de la reine, de manière 
à compromettre le moins possible leurs 
augustes personnes, et à calmer un peu 
l'irritation des esprits. Le roi et la reine si- 
gnèrent sans effort des déclarations : dont 
ils apercevaient le motif officieux. Dès ce 
moment l'espoir rentra dans le cœur des 
augustes captifs. La reine avait eu. le bon- 
heur de parer aux plus, teq^ibles dangers 
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de son époux,. en changeant le coeur de 1791- 
Barnaye. 
Cependant l'assemblée avait rendu dej& M.d«Bou,iu 

'' et ses adh^rens 

décrets rigoureux contre tous ceux qui étaient ™« . 

^ ^ ea âccusatiaoa 

accusés ou soupçonnés d'avoir favorisé 
l'enlèvement du roi et de la famille royale. 
Elle dirigea ses poursuites contre M. de 
Bouille , ses. complices et adhérens, et les 
nj^naça de la haute-cour nationale d'Or^ 
léans. Ces rigueurs n'étaient qu'apparentes. 
On avait l'intention de tout couvrir par une 
amnistie générale. M. de Bouille , à peine 
arrivé à Luxembourg , avait imaginé que le 
seul moyen de détourner les périls du roi 
était de se déclarer seul auteur du projet 
de l'évasion du roi. Tel fut le motif de la 
lettre qu'il écrivit à l'assemblée nationale *. 
Ses craintes pour la sûreté du monarque 
l'engagèrent à joindre à cette déclaration 
d épouvantables menaces contre l'assemblée, 
contre la France, et surtout contre la Capi- 
tale, dans le cas où le roi serait mis en ju- 
gement. Mais de quelle terreur les menaces 
d'un Français exilé pouvaient-elles frapper 
une assemblée qui disposait de forces égales 
à celles des, plus grands potentats réunis? 

* r<^€B les Pièc<»iastlficatlvês. 
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179*- Elle accueillît cette lettre avec un tranquille 
dédain. Les jourhaux populaires ne cessèrent 
de commenter les menaces de M. de Bouille , 
ils en firent un nouveau sujet d'imprécations 
contre les royalistes. 

Une déplorable fatalité empêcha que le 
retour des chefs les plus ardens de la révo- 
lution à des principes modérés, et peut-être 
même vraiment monarchiques, n'eût tous 
les résultats favorables qu'on en pouvait at- 
tendre. Pour affermir la foi de ces nouveaux 
convertis, il eût fallu des ministères à leur 
donner, et la # onstitution s'y opposait. Ni le 
roi ni la reine ne savaient que penser duu 
repentir qu'ils exprimaient devant eux d'une 
manière assez superbe. B^irnave seul inspi- 
rait leur confiance, parce qu'il paraissait 
moins entraîné par des combinaisons que 
par la chaleur du sentiment. C'était bieo 
mal assurer les fours du roi que de lui ren- 
dre l'autorité faible et suspecte dont il était 
investi par la constitution. Ce qu'il y avait 
d'important , de difficile et pourtant d^indis- 
pensable, était de rendre à un roi captif à peu 
près toute l'étendue de pouvoir qu'il eût osé 
réclamer de Montmédy, s'il fût parvenu dans 
cette place, et s'il y eût trouvé une armée 
intrépide et fidèle. L^inyasion du territoire 
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de France par les puissances étrangères pou- i79«- 
Tait déconcerter, ce plan d'une npble tran- 
saction avec le trône; car il n'eût p^s étji 
possible alors d'arrêter la fureur du p^jeuplef 
L'assurance avec laquelle M. de Bouille avait 
parlé de cette invasion comme prochaine et 
depuis long-temps concertée, n'avait pa$ 
laissé que de frapper les esprits; Cependant 
il avait fait bien gratuitement une telle me-r 
nace , puisqu'à peine trouva-t-il trois ou 
quatre mille hommes de troupes autrichien- 
nes disséminées sur le territoire de Luxem^ 
bourg, où il chercha un refuge. Pour obvier 
à ce danger, M. Alexandre de BeauharnaÎ3 
écrivit, de concert avec ses amis, une lettre à 
ce même M. de Bouille, danslaquelleiU'aver* 
tit de tout ce qu'on était convenu de faire^ 
non-seulement pour sauver le roi, mais pour ^ 
rendre à son trône de l'éclat et de la solidité^ 
etle conjura d'arrêtcrpar son intervention uiqi 
mouvement armé qui redoublerait les périU 
du roi, et pourrait rendre sa mort inévit^le. 
Cette lettre , que M. de Bouille nous a con-r 
servée, est écrite avec une adroite mesure, 
et surtout avec le ton d'une parfaite sincér 
rité\ 

* Voyez les Pièces justificatives. 
Vllh 19 
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Mais tandis que les chefs populaires négo« 
ciaient ainsi au-dehqxs , ils éprouvaient mille 
obstacles de la pari des royalistes de Tinté- 
rieur et àe ceux-mêmes de rassemblée. Au- 
cun d'eux, sans en excepter MM. Malouet 
et de Clermont-Tonnerre, les plus modérés 
de tous, n'avait voulu donner aucun as- 
sentiment aux mesures par lesquelles le roi 
était constitué en état de captivité. Tous 
avaient signé une protestation conçue dans 
les termes les plus énergiques. Chaque jour, 
ils portaient leurs plaintes contre M. dcLa- 
fayettc , qui leur interdisait l'entrée du châ- 
teau des Tuileries : « J'ai eu la douleur, dit 
' jiM. d'Ambli^ de me voir refuser encore au- 
»jourd'hui. Demain et tous les jours je me 

• présenterai encore. Le poste des vieux guer- 
»rîers français est auprès de leur roi captif. 
» Laissez-nous remplir ainsi nôtre métier de 
«courtisans; c'est à présent qu'il nous de- 
ïvient^précieuxet sacré. N'enviez pas au roi 
»la douceur de voir combien ses fidèles 
«sujets partagent ses malheurs! Vous, me 
«voyeiLverser devant vous les larmes que je 
» ne puis répandre devant le meilleur des rois 
jiet la plus auguste des reines. Le plus bar- 
vbare geôlier n'eût pas refusé cette faveur à 

• mes cheveux blancs ;V et c'est M. de La- 
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» fayette qui me Ta refusée.» M. de Lafâ3^ette 179t. 
alléguait tou& les daogers de la surreillance 
qui lui était confiée, et Von passait à Tordre 
du jour. 

M« de Bonnai avait été accusé j sans aucuii 
feBdemeiQt de complicité, dans l'évasion tiu 
roi. Il s'en justifia sans peine, et ajouta ces 
mots : « Si le rioi m'avait appelé à ses*con^ 
» seils , je l'aurais dissuadé de ce départ ; mais 
»8*il m'avait choisi pour le suivre, je serais 
» mort À ses pieds. » "" 

Les royalistes s'étaient promis de ne plus Cnci.dau pour 
{Participer aux délibérations de l'assemblée , de gouverneur 
excepté pour les mesures qui allégeraient " '"*^ '"' 
la captivité du roi, et le mettraient à l'abri 
d'un odieux jugement. Leur inaction épar- 
gnait aux députés constitutionnels le repro- 
che et le soupçon d'une intelligence sècfète 
avec euXj mais les privait d'un appui néces- 
saire pour toutes les mesures énergiques qui 
auraient tendu à la réforme de la. constitu- 
tion. Un décret venait d'exciter leurs re^én* 
timens; c'était celui par lequel l'assemblée 
avait décidé qu'elle nommerait un gouver- 
neur au prince royal I0 dauphin^ Il fut libre 
à chaque député de dé^signer des candi- 
dats , et l'on vît sortir de l'urne les noms de 
plusieurs hommes fort peiu dignes .d'un tel 

19* 



Sgd HISTOIRE DE FRANCE. 

1791. emploi. Quelques roys^îstés s'eii vengèrent, 
en donnant leur voix à M. de Bouille. On 
juge delà fureur qu'un tel nom dut exciter 
dans l'assemblée. 
)UK«men*dufoJ ' tlepeudant on allait prononcer sur le sort 
•f irTu*. ^^ ^^^' ^^^ préludes de cette grande discus- 
sion étaient affreux. MM. Bamave 9 Duport 
et de Lameth , et leurs amis , s'étaient vus 
chassés du formidable empire qu'ils' avaient 
fondé dans le club des Jacobins. Où n'y 
écoutait plus que les déclamations empor- 
tées de Condorcet et Brissot, qui bientôt, à 
leur tour, devaient être proscrits par fee même 
club, d'une manière plus sanglante. L'assem^ 
blée était journellement insultée par ses tri- 
bunes. Le cri des groupes perpétuellement 
stationnés dans les Tuileries et au Palais- 
Royal, était le procès^ le Jugement du roi! 
Quand fera^t^on Justice du trcUtre, dupar» 
Jure ? L'aj»semblée chargea sept de ses co- 
mités de lui faire un rapport sur cette im- 
portante question. Ils nommèrent pour rap- 
porteur un député assez obscur , M. Mugent 
de Manthou, mais toujours fort soumis à 
l'influence de MM. Bamave et Duport. Il 
fallut bien, dans le rapport, faire des con- 
cessions à des principes anarchiques long- 
temps professés , et qui étaient devenus des 
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«rtieles de foi. Mais, en i^àrtant même de 1791^ 
ces principes et de toutes les lois constitu*^ 
tîonnéllest on ne trouvait rien qui ne con«4 
damnât fônnellement Fodieuse tentatiTC dé 
faire le piroeès au roié L'inrièlabilifé dé là 
personne royiale , d'après le vœU unanime 
des cahiets , avait été décrétée par l'àssiem-^ 
Wée nationale. Il est vrai quelle avait rendu, 
le 28 mars , un décret aihsi ëonçù : 

« Le roi , premier fonctionnaire puhlic , 
9 doit, avoir sa résidence à vingf' lieues ail 
» plus de l'assemblée natisonale ; lorsqu'elle 
i^est réunie. 

» Si le roi sortait du royaume , et si ^ aprèa 
» avoir été invité par une sommation du corps 
«législatif, il ne* rentrait pas, il serait cei3uré 
» avoir abdiqué la royauté. » 

Mais ce décret n'avait pals recula sanction 
royale, et. d'ailleurs il ne pouvait s'ap^tquèr 
a* voyagé de Vàrennes. Le roi s'était éloi* 
gné dé plus de vingt lieues ; mais la loi ne 
qualifiait poînticet acte un jîéUf, et ne por* 
tait aucttû genre de peine* ^£ûtMLfrancfai la 
froiitière i^ le corps législatif he pouvait ri^n 
prononokr sur lui, avant tie lui àvoi^ fait une 
soinmation de rentrer. On ne pouvait donc 
juger Louis que d'âprèsdes loir qui n'eitîs- 
talent pds>, et sans foiiler aux pieds la loi 
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Ï79'- fondamentale dû gouyetnement représeti* 
tatif » de la constitution existante. Il fallait 
transfonner en ^éKt un fait pernais à tout 
les citoyens., avoué par toutes les lois, un 
droft solennellement reconnu dans la décla^ 
ration des droits de lliompie. Le rapport se 
fondait sur une telle évidence, et pronon- 
çait qu'il n'y atait pas lieu de inettre le roi 
en cause. II s'ét^dait ensuite sur les torts 
de ]M[. de Bouille et des divers agens de la 
fmte du roi , et concluait à les envoyer de- 
Tânt la haute«-eour nationale d'Oriéans. • 
Entendez-vous maintenant les cris, les 
murmures, les froids soptiismes, l^ihypo- 
tti(èG6s odieuses et les conclusions, àtroces^de 
Itobespîerre, soutenu par Pétbion,tBuzot, 
l'abbé Crégoire,Pxieur de la Marne ^ et Va- 
dier. « Stablir, disait: Rùb^spiètre^ étaMir 
itl'Hiviolabilîté dujroi pour des. actes cpiilui 
»iM>nt personnels , c'est créter^ uni; dieu sur la. 
» terré. Nous ne voulant' :pômt d'une fiction 
»qui aonsackié l'impunité : du .^rmne,;. et qui 
« pounraHidônnètr à uît JjpLomme 1^ droit de se 
i'bisâgner ^aa>s le : sang àsi nf a faucilles* i Mai3 
»on Va* décrétée cette inviolabilité de Ja pier^. 
» $o^niiè royale ; tant pi$. Il; est une ^utocité 
rpkis forte que celle de lajco&stitution elle- 
4 i^ème ; c'est la raison, c'est la çooiscieDce 
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»des peuples libres y c'est le soin de leur sa* 1791 
» lut. D'ailleurs, la constitution n'apudé-- 
icréter l'inviolabilité du roi que pour des 

• actes administratifs dont ses ministres res- 
Btent seuls responsables. A ce privilège îm- 
imense^ n'en ajoutez pas un qui fait frémir 
»la nature , le privilège des crimes , des par- 
> jures , des meurtres , des massacres. Quoi ! 

i nousqui avons abattutantdepriviléges, nous - 
> aurions laissé subsister celui-là ! Mon, je ne 
»le reconnaîtrai jamais pour constitutionnel. 
» Demandez à l'Angleterre si. elle a reconnu 
>nn tel droit dans ses monarques ; consultez 
« son histoire. Quoi! vous verriez massacrer 

* sous vos yeux votre fils par un roifurieux , 
]>et vous ne pourriez le traduire devant le 
V tribunal des hommes. Faites des lois qui 
«punissent tous les crimes sans exception, 
» ou souffrez que le peuple punisse tous ces 
«crim^s^yous ayez entendu et reçu les ser- 
s mena du roi. Quel est le juré qui , après son 
» voyage et son manifeste, ne le déclarerait 
«pas aujourd'hui coupable de parjure et par 
9 conséquent de félonie envers la nation. Le 
»roi est inviolable; mais vous l'êtes 4|iu5si , 
>vous; réclamezrvous pour cela le privilège 
j d'égorger impunément des millions d'iudi- 
» vidu^? (Ah ! le monstre ! il n© s'appliqua que 
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» trop ce privilège ! ) Os€«-tous , ajouta-t-fl , 
* ^^* * » prononcer l'impunité du roi , quand la tia- 
i tîon lé déclare eoupable ? Mettez-vous aux 
» pieds de cette nation ; consulte* son bon 
» sens, puisque le vôtre vous abandonne. » Le 
rhéteur assassin qui s'exprimait ainsi , dans 
une. autre occasion , rejeta l'appel au peuple. 
Il le voulait pour condamner , et ne put le 
stipporter pour absoudre. Robespierre jeta 
«ûstiite quelques mots sur la république avec 
une obscurité calculée. « On m'accuse , dit- 
nil, d'être républicain. Je n'ai pas besoin 
% d^entrer ici danà une explication de mes 
» sentimens ; mais je déclare qu'à tnes yeux 
»Iepirede tous les gouvememens est cekri 
jid'un monarque faible, parce que les fac- 
» tieux et les intrîgans ne manquent pas d'en 
» faire leur proie. » Ses regards se tournaient 
sur MM. Barnave, Duport e* de Lameth. 
Puis il vint àparlerdé'Cronoiwef. JeHevûis, 
dit-il , personne iài /fui puisse remplir la place 
de ee puissant corûVfêre/ et, craignant de 
s'être trahi par le sentiment de son admira- 
tion pour un tel personnage , il s'empressa 
d'ajouter, ni personne qui puisse le supporter. 
Péthion et Buzot demandaient une con- 
^ vention nationale , avec une intention évi* 
dente de lui faire proclamer la république. ^ 
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En insigtaat sur le jugement du roi , ils «em- 179t. 
blaient désirer qu'on ne lui appliquât d'autre 
peiné que la déchéance du trôiie. Mais que 
ferait^on en .France de Louis XVI devenu 
homme prité? Voilà s^r quoi letir prét^y apeé 
ne voulait pas se port^fr* On ne peiit *ibtf 
imaginer de plus firôid , dé plu» lent , de plue 
monotone^que lesdiscours où ilsexprimaient 
une opitiion inique et cfriminefté;. L'abfei 
Grégoire les surpassa êneOYe e» trivialité: 
Son début ne fat pa» hciureuit : 4 J'enténids 
» dire autour de celte tribune qu'il ne con- 
«vient pas à un prêtre de mottter à la tribune 
'dans une telle circonstance, ^wiat ouvrir 
» un avis rigoîurèux. » ^ Un député , M. de l 'Ar*- 
naudat iy t'tetèrrbinpit brus^ement à ces 
mots , et lui dit -: « Personne ne vous a dit 
»cela. Vous (i^butez par un mensonge, et 
» vous finirez par des horreurs. » 

Le côté droit gardait le sHencc, car il 
craignait ^ ralentir par son intervention le 
zèle d^s i^^lliftles constitoitkmnels. Une m 
haute question fut en géniéml traitée avec 
sécheresses' M^ le due de Liancouit fui le 
seul qtd^ av«c r^ceent d^ih c^ur pr(^n(dé«- 
ment ému, ra|^lalesb1e4¥:tôt^^èli<0irk XVIr 
Un tfeint député janséniste, 'M. Gdwpil de 
Préfeln , tonna contre le» républicains fac^ 
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179'* tîeux arec plus d'énergie q^e détalent. M. Sal- 
les , qui depuis. fut conduit à lechafaud arec 
les députés de la Gironde , montra dans un 
discours méthodique combien il était odieux 
de juger Louis XVI, d'après des lois qurn'exis- 
taient pas. Malheureusemejxt il en i^int à 
proposier pour l'avenir trois articles qui por- 
^ talent une atteinte sans remède à Finviola- 
bilifë royale. Barnaye, qui entrait dans une 
nouyelle eairrière , dans de nouveaux prin- 
dpes 9 dans les seuls sentimens qol eussent 

j^ dû remplir son cœur, Bari^ave montra pour 

la première fois., en défendant Lq«^ XVI, 
la hauteur imposante et les vues profondes 
de l'homme d'état. Il s'^ttadia surtout à 
pénétrer les desseibs des factieux qui vou- 
laient habituer tes Français à la pensée du 
régicide, et Ts^yenir qu'ils prépaiaieat à la 
France. 

Diseou» rie. jugement du roi, s'écria-t-iJ ! Que 

de Barnave. ■ ' , 

«'sei^aitTil autre chose que la piKxcIàmatiJOQ 
•"delà république? On vous propose, donc 
ndedéttiiire votce ouvrage au prenaieuchoc 
» des : évjànemens , ou , plutôt lorsque , par 
9 Tass^tanee du ciel , une tentative, qui pou- 
» va'^t ^Yoir des rési^ltats fuipiestes à la paix du 
• rojtajume, n'en a.eù aufcôn.rVous mettei 
» v«tre glotrè à terfiounerune révolutîoi) $aDS 
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> exemple dans les annales du monde; on 179^* 

> TOUS propose d'en ouyrir unQ nouveUe , 
»de laisser ce t6(rrible héritage aux. Français , 
»de les faire- rouler de lois en lois, d'orages 

> Cin orages , d'abîmes en abîmes. Yops ayea^ 
» exercé , niais avec modération et ^gesse » 
>de$ pouvoirs effrayans pour rimagtnation. 

> On veut que vous appeliez une convention 

> nationale investie de pouvoirs encore plut 
1 redoutables. Vous avezcrjéé la liberté : on 
»veut vous fajre établir un despotisme vio* 
9 lent et sanguinaire» Mais ne craiguez-<vous 
>pas que ceux qui commenceront par juger 
lie roi ne vous jugent à votre tour^ et ne 
» traitent d'actes serviles tous ceux par les- 

> quels vous aurez consacré la séparation et 
9 l'indépendance des pouvoirs? SI vous pro- 
9 longez la réyqlutioii » il m'est facile de vous 
«dire jusqu'où. elle ira dansjses continuels 
9 progrès. Dans la nutt du 4 août , vous 
»avez: renverfiié des privilèges ^.odieux» On 
•voudra faire une nouvelle nuit du .4 aqût, 
»et l'on ne trouvera plus à çeny^rser que les 
•I^opjrîété;^ u^êmes. Oyfi , vous les verrez at- < 
»taqMjées par des con^sc^tiops barba;res5r^ar 

* mille sortes de décrets extravc^a,^^, .Qjç\\1qs 
» rendra , tous d\s-je , ces (iéqret^ ; car si on 
«séduit /quelques méthôpbysiciieai , : quel- 



30Ô > UIStOIRE I>£ FRANCE* 

'79ï* » qûès géomètres , avec des abstractions , on 

• ne sêdiiît le peuple oqu'avec des réalités, 
» qû'ayec dés avantages palpables ; et , pour 

• le satisfaire ' , on ' portera lé brigandage 
»dahs les lois. Quel est -donc le motfef de 
» tant d# désordres où Ton' veut vous làncfei:? 
«^e'estparëe qu'on cède à dès taotîfs dehàirie 
«contre un roi malbeiufeux; St Ton accorde 
iTtant aujourd'hui^ k la hairie , ' demain on 
ipeuf* accorder dàvantage^à ramour, car il 
j^est plus natui*el aux Français d'aiiùfer que 
> de haïr. Un chef nouveauté présentera, 
y et peut-être t(6s mriheilrs seront tels', que 

• l'on se croira^ heureux dé trouver un réfiige 
» sous sa tyrannie. * 

»Prévenez-les donc ces malheurs 'qui 
» pourrjiient amener un aiissi -effroyable ré- 
» sultat. Maintenez rindépèndaiaeeèt Téqui- 
» libre dès pouvoirs; qu'ils se sérterit de li- 
» mite Fùn à l'autre. Ne soyez point juges de 
)/ votre roî ; tie permettez pas qu'il sôit'fugé 
3» par aucoil autre corps, par celui que Ton 
i invoque sou^ le nom de convention natio- 
jTnaïe, et dont je mè fais d'avance là plus 
» Sinistre idée. Que la France n'ait pas à 
»f6us réproêheirMe transgresser vos propres 
idécrëts/et surtout celui que je vois placé 

• en tête de votre constitution , l'inviolabilité 
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»€le la personne royale. Prodamateurs de i79'* 
>/« déclaration des droits de V homme , ne 
> laissez pas s'établir le principe effroyable 
» qu'on peut arbitrairement créer une peine 
ipour un délit non prévu , et que cette peine 
» peut être appliquée au seul homme que vos 
ilois mettent à l'abri de toute responsabi*^ 

• lite , à celui qu'elles déclarent inviolable j 
«par un privilège dont il n'est pas l'objet, 
» mais qui est démontré nécessaire à la paix 
»de l'état. Si l'on venait vous proposer de 
» donner un effet rétroactif à des lois civiles ; 
•chacun de vous s'élèverait avec horreur 
» contre un tel acte de tyrannie , et l'on vient 
» vous proposer de donner un effet rétroactif 
»à des lois criminelles, de les créer aujour^ 
«d'hui pour les appliquer à ce qui s'est opéré 
» avant elles. 

» Quand nous tenons un tangage fondé sur 
>les lois premières de l'ordre social , on nous 
^ » accuse de tenir un langage pusillanime , et 
» qui nous est inspire , dit-on , par la crainte 
ides puissances étrangères. Non 9 messieurs, 
»ce n'est pas là le danger qui nous occupe ; 

• nous avons trop le sentiment des forces et 
»de la dignité du peuple français. Insensé 
» celui qui ne saurait pas présager et afiron* 
•ter l'issue d'une telle lutte ! Non , ce n'est 
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1791. «pas l'énergie de la nation qui paraît se ra*» 
» lentir ; c'est l'excès de cette énergie que 
9 nous craignons ; c'est le prolongement de 

• notre fièvre révolutionnaire. Beaucoup 

• d'outrages , beaucoup de calomnies ont 

• été répandus contre nous chez les puis- 

• sances étrangères. Il dépend, de vous de 

• leur faire aujourd'hui une noble réponse. 

• Dès le premier bruit du péril qui nous a 

• menacés , les peuples ont dû voir avec ad- 

• miration le développement subit de nos 
» forces i de notre puissance. Maintenant il 

• est temps de charmer le monde par notre 

• modération, notre douceur, notre équité, 
» par toutes nos vertus anciennes réunies à 
» nos vertus nouvelles* » * 

L»««en,biée Qg discoufs prôduisit une si vive impres- 
d« meure le roigiQn sur l'asscmbléc , que plus de vingt 
députés, qui s'étaient proposés d'appuyer 
Robespierre , et qui depuis se rangèrent sous 
ses odieuses lois , n'osèrent voter avec lui. 
Le projet des comités fut adopté , et l'on ne 
compta que sept,opposans. Malheureuse- 
ment ce décret , quoique inspiré par de loua- 
bles motifs, était encore marqué du sceau 
de la faiblesse. On évita d'y prononcer le 
nom du roi , et au lieu de donner une sanc- 
tion éclatante ai; principe d« l'invjiolal^ilité 



ASSEHBléc CONSTITUANTE. 3o3 

du roi , on affaiblit ce principe par trois dis- 1791. 
positions constitutionnelles dont les répu- 
blicains ne surent que trop se prévaloir par 
la suite. Les voici : 

« Art. P'. Si le roi , après avoir prêté son 
» serment à la constitution le rétracte , il 

• sera cenfié avoir abdiqué. 

» IL Si le roi se met à la tête d'une armée 
»pour en diriger lés forces contre la nation , 
»ou s'il ordonne à ses généraux d'exécuter 
lun tel projet, ou enfin s'il ne s'oppose pas 
•par un acte formel à toute action de cette 
. » espèce qui s'exécuterait en son nom, il sera 
» censé avoir abdiqué. 

>I1L Un roi qui aura abdiqué ou qui sera 
» censé l'avoir fait , redeviendra simple* ci- 

• toyen, et il sera accusàble suivant les for- 
» mes ordinaires pour tous les délits posté- 
» rieurs à son abdication. » 

Le décret mettait en accusation M. de 
Bouille et ses complices *. 

! 

* Voîcî ce décret : 

c( L'assemblée nationale ^ après avoir .entendu les 
» comités diplomatiques^ militaires ^ de constitution, 
)) de^ recherches, des rapports, de révision, de j urispru • 
» dence criminelle, attendu qu'il résulte des pièces dont 
)» le rapport lui a été fait, que le sieur Bouille , gé- 
» néral' de l'armée française sur la Meuse, la Sarre 
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1791, Les tribunes et les groupes frémirent, en 
Mouvement voTaut Que Ic sang du roi et de la reine aUait 

insurrectionnel ti x \j ^ 

«u Champ- échapper à leur rage. Ils venaient d'adresser 

(»7 juillet.) 

3) et la Moselle , a conçu le projet de renverser la 
» constitution ; qu^à cet effet , il a chercliê à se Êiire 
>} un parti dans l'empire ^ sollicité et exécuté des 
)) ordres non-contresignés , attiré le roi et sa fa- 
» mille dans une ville de son commandement ^ 
>3 disposé des détachemens , fait marcher des trou- 
» pes vers Montmédy et préparer un camp yers 
» cette ville ; cherché à corrompre les soldats , les 
>; a engagés à la désertion pour se réunir à lui, 
» et les puissances étrangères à faire une invasion 
' \ » sur le territoire français , décrète : 

>;> i **. Qu*il y a lieu à accusation contre le sieur de 
' >) Bouille y ses co]q|^pIices et adhérens ^ et que son 
yi procès lui sera fait ej|: parfait par-devant la haute 
>) cour nationale séante à Orléans. Qu'à cet effet , 
» les pièces qui sont déposées à l'assemhlée natio- 
» nale , seront adressées à l'officier qui fait auprès 
' , » de ce tribunal les fonctions d'accusateur public ; 

3) 2**. Qu'attendu qu'il résulte également des piè- 
» ces dont le rapport lui a été fait , que les sieurs 
» Heyman, Klinglin et d'Orpbise, maréchaux-de- 
33 camp dans l'armée de M. de Bouille; Désoteux^ 
» adjudant-général ; Bouilj^ fils y ma}or de hussards \ 
» Goguelas , aide-de-camp \ Choiseul-StainviUe > oc^p- 
» nel du premier i^giment de dragons -, Mandela 
» lieutenant-colonel de Royal- Allemand-; de Fersen, 
>} colonel de Royal-Suédois ; de Yalory , de Maldent 
)) et Dumoustier , anciens gardes-^u-corps , sont pré- 
i; venus d'ayoir eu connaissance du complot du ^eur. 
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unepétitionrégicideàras^embléevetrayaient 
signée te peuple \ Elle était si biea habituée 

)> Bouille , et d'avoir agi dans la vue de le fitroriser ; 
» il jr à lieu h accusation <x>ntre eux^ et que leur 
» procès leur sera frit et parfait par-devant la haute 

cour nationale provisoire ) 

» 3°. Que les personnes dénommées dans les arti- 
» clés précédens , contre lesquelles il y a lieu à accu* 
» sation , qui sont pu seront arrêtées par la suite , 
» seront conduites sous bonne et sûre garde dans les 
)> prisons d'Orléans , et que les procédures commen- 
» cées au tribunal du premier arrondij^sement de Paris 
» et dans tous autres / seront renvoyées avec lea ae- 
»cusés devant le tribunal de. la même ville^ seul 
» chargé de la poursuite de cette affaire ; 

2) 4°. Que les sieurs de Damas ^ Daudoin , Yalecour^ 
^Marassin, Talon, Floriac et Rency; les sieurs 
» Latour, lieutenant au premier, régiment de dragons; 
» Pehoudy , sous-lieutenant au régiment de Gastella 
» suisse ; Brige , écuyer du roi , et madame de 
HTourzely resteront en état d'arrestation, jusqu'a- 
» près les informations prises , pour sur {celles être 
)) statué ultérieurement sur leur sort; 

» 5*, Que les dames Brunier et Neuville seront 
» mises en liberté. » 

* Cette pétition était l'ouvrage de Tallien; en'voîci 
quelques traits principaux : 

a BsFRÉSEf^TAKS DE LÀ KATION^ . . . 

» C'e^t pour leur donner une constitution, que les 
)i Français vous mt enToyés, et non pour établir sur 

nu. »o 
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î 79^ • à tolérer toiûts ceseittrâvagaates usurpations 
déf la iotiten^îneté nationale, que kspétiticm- 
oaire^ furent confondus de n'avoir pas été 
reÇua avec le respect accoutumé. Le club 
des Jaeabiûs^ celui des Gordeliers^ une so- 
ciété fraternelle composée d'an millier de 
furies, déclarèrent que, malgré leÔécret de 
rassemblée, ils ne foulaient plus reconnaître 
Louis XTI pour leur roi. Ils menacent qui- 
conque lui rendrait encore quelque témoi- 
gaitge^'d 'obéissance. Au sortir de leur infer- 
B^aie réunion, ila se répandent daa3 les mes » 
étrr.les places^ se rendent aux s{M9ctacles, et 

» ]e tr^ne Un cbeftrattre et jpai^ure h ses sermèns les 
n plus sacrés ; uû chef qui a taïaûifesté kes intentions 
)) les plus pérfiâ<^ et les ^lus déstrnùtiTes du grand 
)> oeuvre auquel ils Ofit tous concouru^ Justement 
xi alarmés des dangereuses clisposjtîtni^ de vos comi- 
9> léS; nous^enons déposer nos inquiétudes dans votre 
n seîn, et vous deikander tiu nom de là patrie, au 

^w nom de cette sainte Ubiêrté ïfohèflè a conquise > de 
>} travailler promptement à lès dbsîper. liorsque les 
» Romains, le premier peuple libre, voyâiëûtla pa- 

i«>4iie£n'idà<igèr^ etiguil s'^^gîssaît de stipuler les in- 
» téréts de tous^ ils se resfiefiftU^iefQt iiûmme peuple. 
» Les sénateurs venaient se mêler parmi enx pour 
^) Tecueillir leuf^ vœu, ét'janlalsie sénat ne prononçait 

')) sixA Mr îles ot>î\èts ^u$si impo^fàms.... iVeirt avec ce 

'srcârifcticré^AeisItiJtffâîns, a'^^^e-cttractëfetle liberté 
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-Ibs déclarent fermëS' au ntmk (fai peuplé. Le 1791. 
lendemam ie* murs sont tapissés d(Bs dis- 
cours de Srissot , de Gondoreet, de Danton , . 
et des résèlutiônë prises psir teurs clubs. On 
prépare i haute voix-Finsurrection générale 
pour 'le leiMletnftiQ. Dn nomme des cfimnadi- 
« aires ]^ur en régler les disposions. On $e 
rendra au Champ de la Fédération , ^1 Ax 
4sent mitle homme$ déeUtrer^m rie voukrir plus 
reeonAaUre un roi parjure, C^ Jour sera le 
déifier ^ue tous Usttaîires auront vùiuire: 

Cepeiniant M. d'André laieait «otiniaiitr^ à 
rassemblée tout le pppojetdeé factieux ; et lui 
indiquait toutes Içs mèrafes propres à les 

Bqœ bouscomerreroOii însqu'à la mort, quis nous 
)) ve^onft^iFOiis piwtdene f>as^^at«0rfi:i4éfiQitîfsur 
x> le sort de Lol^9 S^YI, ar^nt 4}«e {^ voeuile toutes 
w les cpmrouDiÇs ^^ Fraj^e se .spit ;9ifLnifesté> «Tant 
» que la Toix de la m^sse du peuple ^ soit fait ep- 
» tendi*e sur un objet qui întéi^sse la nation entière, 
» et sur tequel les pouvoirs que vous avez reçtis d'elle 
» ae s'étendent point. Cratgnec âe «euponner voui- 
9) ffiènuBS les perfidies atroces de nos aniieims. Songea 
y ea&» quevovs ne po^iv^e^ri^ine^sves riép p?i^ger 
» «up june qoestioP'de cette ^lature ; que tput décret 
» qui ne se renfermerait pas dans les J^ornes qui vous 
» sont prescrites^ serait frappé de nullité, et aurait en 
yi même temps le caraetère le plus attentatoire aux 
I) ilroits du peufflé. » .... 
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;9i. réprimer. Le piédident, M. Charles de Là« 
meth 9 déployait contre eux une grande fer- 
meté. MM. deJLafayette, de LaRochefou- 
cault, de Talleyrand, Garnier, Pastoret et 
les autres çiembres du diree1x>ire du dépar- 
tement de Paris, M. Bailly» maire de la com- 
mune, et M. Deâmousseaux, procureur^^yn- 
die, concertaient leurs mesui^es, et Tenaient 
eh faire part aux comités de l'assemblée. 
Mais tout était perdu si la garde nationale 
hésitdit un moment. Il n'y avait point de force 
publique à Paris, et le sort du roi dépendait 
: des mêmes kommes qui avaient séditieuse- 
ment arrêté son départ pour Saint-CIoud. 
Le 17 juillet, jour choisi pour Tinsurrec- 
tion, était un dimanche. Les chefs du com- 
plot n'avaient pu convenir d'une marche 
uniforme. Brîssot et Gondorcet voulaient 
donner à l'insurrection une marche con-' 
forme au principe de la souveraineté du 
peuple. Leur plan était de faire signer, pa; 
cent mille hommes, une pétition semblable 
à la déclaration des Jacobins qui ne vou- 
laient plus reconnaître Louis XVI pour leur 
roi , et d'obtenir une déclaration semblable 
de la majorité des départemens. Robespierre 
et Danton trouvaient qu'il était ridicule et 
même dangereux, de mettre en mouvement 
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tous bes hommes d*actîoB pour des signatures i 79>î •. 
que le pius grand nombre d'entre eux ne 
savaient pas former. Us réclamaient les pro-- 
cédés ordinaires de l'insurrection , c'est-à-* 
dire les massacres. Ces deux plans se cro^- 
seront , et leurs auteurs se jurèrent une 
haine à mort à dater du jour même qui les 
arait réunis. 

Dès le point du jour, deux genres de peu-^ 
pie étaient en mouvement pour l'insurrec- 
tion , celui de Brissot et celui de Robespierre. 
Le premier , peu nombreux , passablement 
vêtu , affectant une gravité romaine ; le se- 
cond, immtense , hideux , tout composé des 
vieilles bandes révolutionnaires. Tous se 
croyaient invincibles, et seuls inviolables, car 
la révolution n'avait pas encore rétrogradé 
un seul jour, et pas un de ses crimes , si ce 
n'est le meurtre du boulanger François, n'ia- 
vait été puni. On arrive k l'autel de la pa- 
trie, rendez-vous indiqué. La pétition est 
lue *. Les révolutionnaires écoutaient avee 

* Voici celte pétition : 

« Les Français soassigoés , considérant que , dan& 
» les questions auxquelles est attaché le salut du peu- 
>L ple^ il est de son droit dVxprîmer son veeu pour 
'>x.éclairer et diriger ses mandataires; que jastiais il ne 
» s'est (irésailé de qqestion plus importante que celle 



179*' froideur Une déclaration qui,. quM^ie hor- 
riblement factieuse, ne leur paraiMatt]^ oint, 
assex ëàergique. Ib trouvètent bientôt tii&e 
occamin de se lirrer à toute Vsut féfoeité. 
Deux malheureux invalides lurent sul^rid 
cachés ^us les marches de l'avitel de la pa- 
trie. Us aTaîent choisi cette place pour faire 
des observations libertines sur les fenimès , . 

^^ et venaient . de dé jeuneî' avec * utie gai té digne 

de leur amusement obseèiie^ Bientôt bntdit^- 
oniépète, on croit, où alB&râie ^è ee sont 

w qui éôùcérne là déSértîôù dufoîj qùé lé décret rendu 
w~fe i5 jttiflçt trë cofatîeiit rfucunc tliif>t3«îÉfcm' felirfitê' 
)) iLôttîs'XTIyqft^èiloMssaMtl^ce ââét^l^îliinpdHe^ 
^y âe staluer pn^ixiptfiB^t swp le sort âff.eet îoâitiâo,- 
)) ,qu<3 «a conduite j^assée dait sertit de base à oettedé-, 
)î oision ^ que Louis XVI , après avoir accepté les fiinc- 
>î lions royales et juré de défendre la constitution , a 
» déserté le poste qui lui était confié , à protesté, par 
)) ttnô décîài"àtioû édrité et sigiiée ëésti lïiaîn édvttré 
jréëlttf méttie coû^kiitioti, -éfe^cbë à {mrîilyser pm-^ 
» Sâ. fcÂté et {mr ses oiydfèft lé piSAM^îr «xéeiâlf ,.ét à» 
^>peiire»ser la:fQ9«fîti»l^h pour sàf qéniplipité i^^Q(^ d)Q9. 
>^ hommes accusés aujourd'hui de cet attentat 5 que 
;) son parjure , sa désertion ,- Bâ {^^@tért#tidn > sans 
)i^f*rfer àé îôûê'lès autféà àcfftij cfttfifirïels ^i les 
>/Ofit' précédés-, tfée<!rtlipifgtrés et s«<m^, èi!É^p>HeTit' 
» une ahdiétt^Otf fe«i*é((è de k e0uJ?cmti« ebnslifi- 
w tiontfelteicfîrî Hi àYak été cotirfëréte; qtiè Fàséète--^ 
)} blée nàtSoûàle V»- t«gée 4M('.)sII ^^émpSf^ùA da^ 



deu^. espiQos^ de^x aâ3a$âiQ$ qpk .opjt qJjp en- 1 79.1 . 
▼cçf es à 4îe ppste pQur. y placej upbarrfl ^fi 
poudre,; et *sç déliyrei:> pjir, yae ^^fplosîoJXx 
des Da6illeqrspatriot€S^Em va^o. iU p^Q^e^steot^ 
da leur tpatrU)4î»me , allèguepi lewr motif , 
uio^tieut c^u'U u'ï a pas un grjtiu de jpou- 
dre ui dans leurs habits , ni d^iit^ Jeur jijça- 
prudept^ . retraite. Rien ïi'est écoutç.. On 
cbevcbe Miie<^Qr4e{K)ur ternainex lewr^^ jowrsî 
iliie s'en trouyepQipt. I^a férç^ijé i\ç, s^e^t 
point ralentie ^pc^fi^i^^^ Ç^ iot^alle;. les 

» poairoîr exécutif ^ «ùsfiieiiâatit W j|MisnHr& 4u:09 
» et le tenant Aaos un éUt âWeâ($ti(N^.;.qiie d^ »q^r 
n velIeB {MEomes^ettda k.p4k^> ^.l4C)^î».XYJ(9 d'qbs^vj 
» ver la collllit^tip^^.n^.pQ^ri^içL^t.p|^ril}^l^ 
3DSuffi^ot.à la oatio^ ^contre up nouye^u parjure. et 
)) une. nouy elle conspiration, considérant enfin qu'A 
)j serait au^si contraire à la majesté (le la natîl^n 
» outragée, que contraire à Ses înÉérêt^, *dè'ci^ 
» fier désormais les rênes de l'empire ii 'ma komÉ^ 
^parjure, traître el ftigittf; « : «i ;' 

»i>eiiiabdcnt foïM€iiPm»Qi. et ;^pâcialement c^ue 
)^ Fasseitthlée. c^tiooaLe ,^ttà^ rp^?^oir .au pojp^ <!e la 
)> nation l'a))4icatiop faite le t2i juin par Lpuis XTI , ^ 
» de la couronne qui lui avait été déléguée ^ et à 
)) pourvoir k son remplacemeDt par tous les mojeris 
)) constitutionnels ; déclarant , 1 esdits soussignés , qu^îts 
» ne réconnaîtront jamais Louis XVI pcMir lem* noi , 
)) à mems que |a majorité de b nation vtimf^^.w^ 
» vœu contraire à celui da la présente pétjtioiuj> 
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Ï79»- bourreaux décapitent ces malheureux inra- 
lides, après le$ ai^ir sciés hoitibleiDent a^ec 
leurs sabrés. Leurs têtes sont promenée» mir. 
dies piques» et Fautel de la( patrie a reçu des yic*» 
times humaines. C'est après ce préliminaire 
que k pétition est signée, et se courre d'un 
nombre infini de noms obspurs ou odieux. 

La municipalité avait fait , dès le matin , 
une proclamation pour défendre les attrou- 
pemens. Les grenadiers de la garde natio- 
nale s'étaient fidèlement rendus à leur 
corps-de^garde. Avant de les faire agir, M^ de 
Lafayette 9 sur le bruit de l'attentat qui vient 
de se commetti^ au Ghamp-de-Mars, prend 
le parti de s'y rendre avec trois oflScîers mu- 
nicipaux. Ils sont reçus à coup de pierres et 
forcés de se retirer. Comme M. de Lafayette 
revenait , un garde national lui tire , pres- 
que à bout portsmt, un coup de pistolet 
dont il n'est pas atteint. L'assajssip est ar- 
rêté , conduit à une section. M. de Lafayette 
s y rend et fait mettre en liberté le garde 
national meurtrier, dette magnanimité 
était fort iniprudente. Elle fit soupçonner 
M. de Lafayette d'avoir, par un danger si- 
mulé , cherché à ranimer le zèle de la garde 
nationale, stratagème fort usité dans les 
temps de parti. 
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li*assembîée nationale tenait ime séance ^79* 
permanente. M. • Regnault de Saint-Jean- 
d'Angély et M. d'André réclamèrent avec 
beaucoup d'énergie le supplice des assassins 
et la dispersion des pétitionnaires rebelles. 
Tous les députés , tous les honnêtes citoyens 
appelaient à grands cris la loi martiale. 
M. Bailly la fit proclamer. Le drapeau rouge 
flottait sur l'Hôtel-de-Ville , la générale bat- 
tait dans toutes les rues ^ les gardes natio- , 
naux se rassemblaient en bon ordre , et 
cependant la foule commençait à se préci- 
piter au Champrde-Mars. Tout respirait la 
guerre civile. Il était sept heures du soir 
quand le cortège municipal , porteui' deâ 
menaces de la loi , appuyé par les grena- 
diers les plus sûrs, arrive au Champ-de-Mars^ 
drapeau rouge déployé, tes cris : A bas le 
drapeau rouge! à bas les baïonnettes I furent 
bientôt suivis d-une grêle de pierres. M. de 
Lafayette n'essaya d'abord, pour la faire ces- 
ser, qu'une décharge faîte en l'air. Mais les 
factieux s'enhardirent en voyant que pas un 
d'eux n'était tombé sous cette décharge* Le» 
pierres recommencent à voler. Plusieurs 
grenadiers'en sont blessés grièvement. Feu l 
a commandé M. de Lafayette. On fait feu. 
Plus de cent hommes de l'attroupement 
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1^9»- tombent ihorts où blessés. La terreur se 
répand bientôt dans la foule. Le Ghamp- 
de-Mars se vide en un instant. Les £ft)ctieux 
reviennent consternés , et sont obligés d'af- 
fecter un maintien tranquille , pour n'être 
point soupçonnés d'arôir fait partie d^ 
l'attroupement. Ils passent la nuit à se ea-** 
" cher, car chacun d'eux se croit l'ob^t de 
poursuites ardentes. Il y a du plaisir à suivre 
les progrès de la crainte dans le cœur des 
hommes cruels. 

Les chefs de ce complot ont d'ancienne» 
liaisons de parti avec les députés*qui vien- 
nent d'accorder ati roi uift protection cou- 
rageuse et tardive ; ils ne craignent pas de 
venir leur demander un refuge. Le seul 
Robespierre ne se fie à personne. Il ne trouve 
point de souterraîn asseï enfoncé pomr lui 
servir de retraite. Pendant plusieurs jours on 
ne put deviner ce qu'était devenu ce ehef de 
^ factieux ; mais il ne tairda pas à juger que la 
victoire remportée sur l'anarchie n'était pas 
poursuivie avec la même ardeur que l'avaient 
été le^ vîètoires remportées sur la monarchie , 
les prêtres et les grands. En effet , M. de La* 
fayette avait trop peu permis à l'ardeur des 
gardes nationaux qui venaient de disperser 
les factieux. Que ne les laissait*-!! se porter. 
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dekhmittaétm ^ sur ceUdtd»des Jaèôbiiis «^ 17^;* 
sttti ce ' dab >de»'CordéA»érs5 oè b' réfoltr 
aviit été^fècbéè $i kautétneM^ N'étailHil 
pas ftatur^l'de veniit apposée des sceHés sur 
led regii9tf68 die tsbiàrt^ d'odieu^i conspirai^ 
tîoDs v^ durifn^ Taste oorréi^bndance qui^ 
lafirçai^il Ik^ réTH>lte) s«f tou9 les points du> 
r^jaume? N'é1mt-»il pas impoîtantde mettre 
pour Tâmaid r^^êtiiblée iiÊ^tiobale à Tabii 
de cette infâme tutelle ? Il falldét eiiitrer la> 
(2:aid^ tiatioiT^lë de êon sueùèSf en conduire 
l'élite «tt^pteds du roi qti'dto tenait d'arra- 
ebéf à la Bii^tty lui klsger répétait les m- 
mtt^imeùs el les bétiédîctiôns^dci monarque^ 
dé: la réifië, de deux adj^usi^ priibcesses, 
les «care^êè de renfort mi^ciel ùti venait de 
coiïsdrv^t âiiirdtie. H fallait, |»ar de^ scènes 
à'éÊnsim^ fofrtief uft ncntveati paete d'a- 
mour efitfé )a.fiimilk régnante et la natiot) y 
pacte que dd$ J^s séefaes ^ défiantes et mal 
tissii^s ^ araieili détrmi et uë pouvaient plris 
réASfblir. 11 iattait préseâletià rassemblée 
naUiit¥âle tfii no«rei àvehir, loi Mu conW 
mcmt^é^ Un itotiveau lègtië, l'environner 
d'ti»'puii9sapt re]»ii]^t^ a^rmir ses réso^- 
l«4&Mis etiaiieelantes , la détoarnet d uim^* 
dbdbârtiôn funeste , élever bien hkut son 
ci>ttr6gi^,'Sés Itrt&ières^ ses vertus, sa grtiii^ 
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1791* deur d'âme , osais la provoquer et l'aidet i 
réparer toutes ses lautes. Vcôlà ce qu'eût &it 
Mirabeau dans de telles: circomstauces. la, 
nuit ne se fût point écoulée, sans qu'il se fût 
assuré d'unf autorité forte et tutélaire. Mais 
on yit que Afiiabeau était mort tout entier, 
et que ^ parmi ceux-mémes qui limitaient 
dans son repentir, il n'en était point qui 
sussent l'imiter dans la vigueur et la netteté 
des résolutions. 

On laissa revenir du Ghamp-de-Mars les 
gardes nationaux mornes , incertains et 
presque rep^itans de leur succès» Au bout 
de huit jours , les jacobiûs ralliés étaient 
rentrés dans leur asile , et en chassaient atrec 
ignominie tous ceux qui les avai^t vaincus* 
La captivité de la famille royale ne reçut 
aucun soulagement* M. de Lafayette , libé- 
rateur de son roi , ne discontinua pcânt le 
pénible r^e de son surveillant. Le roi , dans 
cette même nuit , n'entendit que le bruit 
monotone des rondes nocturnes et des smn* 
bres patrouilles , et tout le gage èe la bataille 
fiit d'avoir saisi les presses de Marat. Par un 
esprit de circonspection qui indiquait l'excès 
de la faiblesse ou l'activité d'une petite 
haine , M. de Lafayette , ou la municipalité , 
fit le même jour saisir les presses. d'un écri-- 
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tuin royaliste , Tabbë Royou , comme s'il if9<* 
avait été le complice des jad^^ns qu'il ne 
cessait de dénoncer et de poursuiTie aveib 
fuiettr. 

On croit que , dans cette journée , la perte 
des rebelles fut de cent-vltagt hommes tués 
ou blessés ; elle fut annoncée beaucoup 
moindre. Quant aux volontaires , les pierres 
dont ils furent assaillis en blessèrent un 
grand nombre ; mais un seul homme resta 
sur la place. 

L'assemblée reçut Inentèt des^adresses de 
excitation de presque tous les départemens. 
Mais ces adr^ses étaient pour elle un sujet 
d'inquiétude ; des'sentimens de royalisme y, 
étaient souvent exprimés arec énergie. L'as- 
semblée craignait de changer subitement 
d'alliés , et se souvenait toujours de ses 
premiers liens avec les révolutionnaires, lors 
même qu'ils se déclaraient ses implacables 
ennemis. Victorieuse y elle se jeta dans les 
moyens faibles et dilatoires. Comme un va- 
gue en^ousîasme l'avait précipitée hors des 
lignes du devoir » elle n'^rouva des scru- 
pules que pour y rentrer. Dans cette assem* 
blée , le^grand nombre conservait les étroits 
et funestes pr^ugés , nés des q)inions. du 
jour , tandis que ks chefs et les orateurs ' 



- 1 791 • s'ea étaient affra^chit^ pat" degu^^ » après en 
avoir fait .^ instrum^n^ il'^Q cvé4i| £^ 
•précaire, d'une glokefiwt d^jujËeuie. tes 
esprits routiniers gardaient une ifipj^éaâe 
dévotion pour la s<HiTa:âin^ 4m iPQcq[>le , 
et la |«urnëe du (^a«np-de*4$af«!aUi{ifiiét«it 
des eonscienced qu'avidenil; médiocrement 
épouvantées les «i^es 4u ^ ootobf*^, , 

MM. Barnàve ^ Diippi* et Ijava^li je» môp- 
trai^nt pbii» cju'^at^ixa^^t qu'ii^^lulû^ , 
en sortant du parti révolutionnaire poar 
conduii^/usb parttinMidéFé» 9^m VeuceLnte 
des FtmUàm^^A iU^avaient oufcc^ un o^^ 
i^eau didai ^ et ^ppelé.pl«sieiim id^ Je.ucsr «an- 
ciens adversaires , ils nese (r^uvaleat plus 
à leur adbe comme diûi«/eetihib dos Jiteo- 
hins > pneoMieir tiràltre de %^w puiss^b&ea 1^ 
noluÉionn^re. Paf une incone6v.abJe im- 
pvudenoe ou Caiblefise » iU avakmt hêmé ee, 
. club fieiHmvrirstm» letihs j^ux , <ft ils voyai^t 
avec un dqpit mipuiâfiant leuits discôp)^ se 
. servxr oontre eux des annfis et^de la-ti^ii^iie 
dont iis: ietj^ aTatènt néspâé: letdecn^. lia 
<)oiislîti»tion qn'eux-iKiéines dTdfent «umbar- 
^e de défauts , lesar était seorètctfneni im- 
. « poîtuiie , ;ct i'ojû ne.pMiyait . fitsoj^etenk w^ 
jnonnent avec eux , saBSTftMflewfflréditec- 
iioDi poiKceftlediroiistitiiitiooaii^htf^esiioi^ 



RévUîen d* 
'acte conftiiui- 



ASSEMBLEE . COSSSTITH ANTE. 5 1 9 

temps objet de leurs dédains affectés. Ils 1791 
eussent voulu obtenir , du moins les deux 
chambres , le véîo absolu , la nomination 
des juges laissée au roi , le concours, de 
l'autorité royale à riniti'âtive des lois ; mais 
ces yœux tardif paraissaieni à leurs anciens 
partisans autant de blasphèmes contre la 
constitution. • 

Il fallut réviser l'acte constitutionnel , en . 
remplir les lacunes , en corriger , s'il se «*«»»'• 
poutait , le mauvais style législatif , remé- 
dier à Tincohérence de ses dispositions, 
concilier entre eux des articles contradic- 
toires , élaguer des articles oiseux ; dans 
ce travail , les Thoaret , les Chapelier , les 

V Target, auteurs prmcipaux delà constitution^ 
ne laissèrent que trop sentir les faiblesses 
de l'amour paternel; cependant, comme 

. leur e^rit était changé^ ils décidèrent tou- 
tes les questions de détail en faveur de l'au- 
toiité royale, t Faibles précautions ! répétait 
»M. Malouet; oseiK plus, osextout; saefaezcon* 
• fesser vos erreurs et les réparer. Vous voulea 
» effacer quelques taches ; il s'agit de corri^ 
»ger des diffonnités. Puisque l'ouvrage est 
» encore entre vos mains ^ le mieux serait de 
Y lui donner des proposions plus fortes , 
•.plus nobles et plus régulière?». »—«« Vo^w 
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>79i • > ayez bien raison , disait-on tout bas à Ma- 
p louet » ; mais tout haut on criait au scan- 
dale. Le côté droit se montrait fort indif- 
férent au perfectionnement de l'acte cons- 
titutionnel, et souriait en détaillant tous les 
défauts d'une œuvre qu'il avait maudite. Il 
venait d'y avoir upe nouvelle désertion 
parmi les députés royalistes. Plusieurs cou- 
raient à Coblentz ; Cazalès lui-même y fut 
entraîné. On dit qu'il' y fut reçu froidement 
parce que, dans ses discours, Jl avait fait 
quelques concessions à l'esprit de liberté, si 
différent de l'esprit révolutionnaire. 

Toute faible que fût la révision de l'acte 
constitutionnel de 1791, elle excita de vives 
clameurs parmi les jacobins. « La révolu- 
»tion rétrograde, disaient-ils; on veut la 
» ramener enchaînée aux pieds d'un roi par- 
» jure et transfuge ; quand on devrait punir 
»son crime, on augmente son pouvoir.' 
Cq^ cris retentissaient dans tous les qlubs, 
et tous les clubs ne cessaient d'écrire à l'as- 
semblée constituante : « Séparez-vous , il eu 
»est temps. Nous ne reconnaissons plus 
» votre énergie. Faites place à des suçces- 
» seurs qui nous rappellent mieux la pre- 
»mière ardeur de votre patriotisme et de 
» votre Murage. » L'assemblée commit la 
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feute à jamais déplorable de fléchir deyant 1791. 
1 insolence des cltibs, et de leur laisser la ré- 
volution à condaire, la France à ravager. 

£0 vain leà Barûaive , les Lameth , réunis L'assembu. 
maintenant au^ Thouîet , aux Chapelier , rZToir 
aux Beaumetz , aux d'André , insistaient ^ 
dans leurs conférences particulières, pour 
que rassemblée gardât encore quelque temj^s 
le poHToilr. L'assemblée ne donnait plus 
que des signes de lassitude , de craintç et de 
défection. « Nous ne sommes plus populai- 

• res, disaient tous les députés obscurs du 

> côté gauche ; hâtons-ûous de nous retirer. 

> C<]lnservond à une assemblée qui n'a respiré 
»que l'indépendance et le bonheur du genre 
» humain , le caractère auguste qui lui appar- 
» tiendra dans l'histoire; ne la montrons 
»pas dans toutes les langueurs de sa vieil- 

• lesse. Nous avons usé d*un grand pouvoir ; 
» prouvons , par notre désintéressement , 
B combien notre passion pour la liberté est 
» sincère. Nos familles nous attendent. Allons 
»dans nos départemens, chargés de fonc- 
» tibns qui nous ont été données par la con- 
» fiance de nos concitoyens , faire exécuter 
» les lois que nous avons dictées. Ce modeste 
» emploi sera plus honorable que de rester le i 
»pour détruire notre ouvrage pièce à pièce; 

FUI. ^i 
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» qu'on ne dise pas de nous que nous n'avons 
9 su être que les instruineas de MM. de La^ 
» Dpteth , Barnaye et Dupprt, soit lorsqu'ils 
» voulaient pousser en avant une révolution 
»qui durait déjà, depuis trop long-t^nps, 
9 soit lorsqu'ils veulent aujourd'hui la faire 
» rétrograder. » 

Nul des orateurs les plus accrédités p'osait 
proposer à la tribune que l'assemblée pro- 
rogeât ses pouvoirs sous le nom d'asseoiblée 
législative , seul moyen qui restât encore de 
protéger le roi. Il ne fut pas pême po$sibje 
de Ifaire révoquer Tarticle de la contîtutiQQ 
qui interdisait l'éligibilité pour la législature 
suivante aux membres de l'assemblée. J bas 
4e8 intrigam et le$ ambitieux ! On ne savait 
répondre que par ces cris aux raisons les 
plus évidentes. Robespierre^ à peine sorti de 
la cave où la peur l'avait conduit après la 
jouraée du Champ-de-Mars, élevait la voix 
au nom de la baine et de l'envie. Il com- 
mençait à devenir un chef de parti redouté ; 
les journaux le saluaient à Tenvi du titre de 
vertueux et d'incorruptible *. Son ambition 

* Une adresse du club de Marseille au peuple fran- 
çais, montre jusqu'à quel point était déjà poussé l'en- 
thousiasme fanatique dont Robespieirre était l'objet* 
Yoici cette adresse : 



^ 
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tortueuse était pleine de tnystères. Ce fut lui 179^' 
qui contribua le plus à faire maintenir l'in- 
terdiction que rassemblée avait prononcée 
contre elle-même. * 

L*s assemblées électorales furent immé^^ conyoration ^ 

diatement convoquées. La majorité des choix éiector*i«. n 

s'annonça comnie dangereuse. Les diibs - jj 

comme il était aisé de le prévbir, avaient 1 

exercé le priheipal empire sur les élections. 
A leurs yeux c'était un titre de défaveur , et I 

déjà presque de proscription, que de s'an- | 

ooncer comme constitutionnel ; il fallait se 
déclarer républicain ; Condorcet avait été 
élu , Brissot avait obtenu les suffrages de 
l'assemblée électorale de Paris. Un tel choix 
semblait faire le procès à M. de Lafayette , à 
M. Bailly^ et même à la garde nationale pa- 
risienne* Les élections s'étaient faites à Bor- 
deaux sous l'influence républicaine. C'était 
dans cette députation qui devint si fameuse 
sous le nom delà Gironde, que la prochaine 
législature devait trouver ses chefs. Le club 
des Feuillans obtint, il est vrai, un certain 
nombre de choix honorables ; mais les cons- 

«Français! hommes yraiment libres des quatre- 
>» TÎngt-trois départeiBens, yos frères et amis-, les 
î) Marseillais; voùs^nTÎtent à rendre hommage à Ro- ^ 

» bespîerre; ce digne représentant de la nationi cet 

ai* 
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1791. titutionnels étaient en minorité. L'assem- 
blée tâcha de s'ayeugler 9ur le choix de ses 
successeurs , et ne s'aperçut pas qu'il y en 
avait plusieurs devant lesquels elle serait 
bientôt justiciable de tout le mal qu'elle 
n'avait pas commis. 
u captivité La captivité du roi continuait/ en atten- 
dev..mLnp.udant que l'assemblée daignât accorder au 
«o«. dirait., descendant de Hugues-Capet et de Saiat- 
Louîs , une nouvelle investiture de la royauté, 
. pour prix de la soumission ave(^ laquelle il 
accepterait l'acte constitutionnel. « Voulez 

» apôtre de la liberté nationale. Reconnaissez avec lui 
» l'attentat énorme commis contre vos droits. Il est 
» cette sentinelle vigilante que rien n'a pu surprendre, 
» cet unique émule du Romain Fabricius , dont le 
» despote Pyrrhus louait les vertus par ces mots si ce- 
» lèbres : // esl plus facile de détourner le soleil de sa 
» course , que d^ écarter Fabricius de la voie de 
» ^honneur, 

» Voûtes sacrées des Jacobins, pourrez- vous retentir 
)> de plus de vérités que Robespierre et Danton ne vous 
» en ont fait entendre? Prolongez-en les sons dans tout 
» les clubs de Fempire. Nos voûtes retentiront coQune 
» les vôtres^ et répéteront leurs noms. 

» Sachez , Français, que vos frères de Marseille ont 
» juré de veiller à la conservation précieuse de ces 
» hommes rares , que la Capitale a l'heureux avantage 
» de posséderdans son sein , et dont les nombreux es- 
1» saims des noirs, des impartiaux, méditent la perte } 
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ivous, dit un député nommé M, de Croix , 1791. 
» que l'acceptation du roi ait toutes les con-* 
» ditions d'un pacte libre , commencez par 
>lui rendie la liberté. Priez sa majesté de 
«choisir en France une ville où elle pourra 
» se livrer en paix à une méditation si im- 
> portante. Lais&éz-lui la faculté de vous faire 
» des représentations sur des articles qu'elle 
» jugerait contraires à la sûreté du trône et 
»de l'état. » Cette proposition excita de vio- 
lens murmures. Pour constater la liberté du 
roi, l'assemblée se contenta de faire dimi- 

» sî , par une constance fièrc , vous n'arrêtez les pro-^ 
» jets ambitieux de ces prétendus sélés qui se âont coa-^ 
3» lises pour éterniser leur pouvoir. Répondez-nous de 
3> la YÎe^ des jours dfi Robespierre et de Danton ; que 
» vos corps leur servent de remparts» Fixez surtout 
» vos regards autour du fauteuil constitutionnel que 
» quelques traîtres à la patrie veulent ériger en trône. 
» Ralliez-Yous contre les attaques et les plans machîa- 
» vélistes d'un d'André; ne souBrez pas que la consti- 
» tution soit livrée à un membre si dangereux pour la 
» chose publique. Les Marseillais ^ à la moindre luem* 
» de danger^ Yoleront auprès de vous pour vous servir 
» de leurs bras; et ^suivis des excelleos patriotes des 
» départemens, ils iront, dans la Gapitale, arracher le 
» masque aux hypocrites , et placer la vérité sur le 
» fauteuil national , entre Robespierre et Danton. » 

Cette adresse fut rédîgée par Barbaroux, que depuis- 
Robespierre fit conduire àFéchafaud> 
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I791. Duer un peu le nomb^ des factionnaires 
qui veillaient à sa porte , et de faire ouvrir au 
public le jardin des Tuileries; encore le fé- 
roce Robespierre et ses partisans devenus 
plus nombreux, s'indignaient-ils de ces fai- 
bles signes de condescendance pour le mo- 
narque. Toutes ses paroles, et fautais trop 
d*horreur de les répéter, semblaient déjà 
lever la hache régicide. Déjà les fremîssemens 
qu'il excitait dans rassemblée étaient plus 
sourds et plus craintifs. M. de Montlosiet 
s écria : « Voyez-vous la tyrannie qui s'an-. 
• nonce? Commencez-vous à partager nos 
«sinistres pressentimens? il ne noujs reste 
Dplus de voix que pour protester de notre 
» indignatîbn ; nous voudrions en écrire les 
» témoignages , non sur votre procès-verbal, 
» niais sur les murs de cette enceinte. » 
AmnîsiJe g<n<- L'asscmbléc préparait alojcs un acte mal- 
(lis^pfembreo heureuscment beaucoup trop tardif : c'était 
un déccet d'amnistie générale. L^es Jaco- 
bins cessaient d'y mettre obstacle, parce 
que plusieurs d'entre eux , arrêtés à la 
suite des troubles du Ghamp-de-Mars , en 
avaient besoin pour recouvrer leur liberté. 
D'ailleurs, ils se réservaient d'interpréter 
, cette amnistie , quand tout IC; pouvoir aurait 
passé entre leurs mains.. Cqjt acte sauva, du 
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moins pour le moment, un grand nombre 1791- 
de royalistes qui allaient être traduits à la 
haute-cour d'Orléans, Ainsi furent délivrés 
les nobles compagnons de la fiiite' du roi. 
M. de Lafeyetté eut là gloire de proposer 
cette amnistie ; elle fut le prix de raccèptatîon 
de l'acte constitutionnel par lé roi. 

Les désordres continuaient dans toute la 
France. Presque partout les clubs exerçaient 
une autorité supérieu^'e à celle des adminis- 
trations ; ils mandai€;;nt à leur barre les mai- 
res, les présidens de conseiK fouillaient leurs 
papiers, les avilissaient par d'insolentes affi- 
ches, ou les perdaient par de sanglarites dé- 
nonciations.' Dans plusieurs départemens , 
les agens du fisc étalent' chassés ; meurtris , 
lapidés. Pour attirer le peuple à la républi- 
que, on lui parlait du partage des biens» 
comme d'une conséquence presque 'néces- 
saire de ce régime politique. Un évêque cons- 
titutionnel , Tabbé Fauchet , appelait la loi 
agraire dans ses sermons et ses mandemens. 

Le sang coulait dans Avignon et le com- R^tm-on 
tat Venâissin ; mais les meurtres qui s'y '«"!!? 
commettaient, n'étaient qu'un faible pré- ^ilr"'*^7on 
lude des horreurs quî allaient bientôt souiller c«4-ep ->«>-> 
cette contrée. L'asselnblée avait solennelle- 
ment proclamé que la nation française re- 
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1 791 * nonçait aux conquêtes ; cependant elle brû« 
lait du désir d'enlevei: à la domination du 
pape, ce beau territoire enclayé dajus la 
France* Nos rois , même les plus religieux , 
ne s'étaient pas fait^un scrupule de séquestrer 
Avignon chaque fois que leurs débats avec 
le Saint-Siège , s'étaient un peu prolongés; 
mais ils avaient été fidèles à le rendre > dès 
que la bonne intelligence était rétablie. L 'as- 
semblée voulait au contraire s'assurer pour 
tQ^)9U]:s de cette conquête. Le moyen fut 
facilenjent trouvé. Quelque argent fut ré-« 
pandu.paçmi la multitude d'Avignon, de 
Garpentra3«et d'Oxange. Bientôt ^ dans ces 
villes ,f une partie du |)euple demanda sa 
réunîop à la Fra,nçe, poxnn;iia la domina- 
tion du pape sur ce paya était d'une extrême 
douceur, les propriétaires fir€;nt de grands 
efforts pour maintenir robéi3sance. Ds simî# 
combèrpnt dans cette lutte, et quelques- 
uns d'entre eux furent massaci^és. « Il faut, 
» disaient les députés démocrates de l'assem- 
»blée constituante, arracher ce malheureux 
» peuple à des discordes si cruelles ; il faut se 
» hâter ]le satisfaire à ui^vœu qu'il exprime 
» avec tsgit d'énergie. Toi^s les hommes libres, 
» tous 1^ peuples ont Iç. droit de se choisir 
» le gouyernement auquel ils veulient appar- 
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9 tenir. Il ne s'agit point ici d'une conquête , 179^ 
>inais d'un résultat éyident de la déclaration 
>des droits de l'homme. » L'abbé Maurj, né 
dans le comtat , parvint à faire rougir l'as- 
semblée d'un tel subterfuge, prouva que le 
vœu de réunion exprimé n'était pas celui 
d'un cinquième de la population du comtat , 
et qu'un tel moyen pouvait amener de conti- 
nuelles subversions dans l'Europe. Son élo- 
quence n'avait jamais été plus adroite , plus 
mesurée. Après de longs débats , l'assemblée 
n'osa prononcer la réunion; mais, lors- 
qu'elle fut près de se séparer , eue ne put 
résister au plaisir d'assurer à la France une 
ville dont les monumens ne manquaient pas 
de splendeur, un territoire fort agréable, et 
les rives si vantées de Yaucluse. La réunion 
fut pronopcée* 

On touchait au moment d'apprendre l'ef- 
froyable désastre de nos colonies etle meurtre 
de la plupart des colons. Une société , formée 
avant la révolution sous le nom d'Jlmis des 
noir&j avait borné ses premiers vœux a faire 
cesser la traite des nègres; elle avait essayé, 
mais avec un faible succès , de faire cultiver 
quelques plantations à Cayenne par des 
nègres' libres ; mais , durant la révolution, sa 
philantropie devint homicide. Par ses émis- 
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1791* sâîres , elle répandît à' Saînt-Domînguè 
d'innombrables copies de la déclaration dèâ 
droits de Thomme et des instructions (lîctéeS 
par Péthion , Brîssot etTabbé Grégoire , elle 
avertit ainsi les nègres qu'ils étaient les égaux 
de leurs maîtres et libres corhme eux. Les 
colons épouvantés surent mal réunit leurs 
efforts. Les uns pensèrent qu'il fallait résister 
ouvertement à une métropole ingrate; les 
autres crurent, en donnant des signes de dé- 
férence pour les actes de l'assemblée cons- 
tiluËnte , obtenir d'elle un peu plus d'inté- 
rêt pour leur salut. Ces derniers résolurent 
de s'appuyer du vœu des mulâtres ou hom- 
mes de couleur, et comme eux propriétaires 
d'esclaves. Après avoir réglé cette transaction, 
ils s'adressèrent à des députés démocrates 
de l'assemblée constituante ; quelques- 
uns d'eux possédaient à Saint-Domingue 
un revenu considérable. Barnave, touché da 
danger des colons , n'hésita point à compro- 
mettre pour eux sa popularité , et il proposa 
de déclarer que là déclaration des droits de 
l'homme n^était point applicable aux colo- 
nies françaises. Ce fut dans cette ôccasidh- 
que Robespierre prononça ces paroles fa-^ 
nfeusés , où respire toute l'atrocité de son 
âme, et qui nous niontre toute l'étendue de 
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rhumanité révolutionnaire : Périssent les 179** 
coloniesplutêêifu'unprincipelVs^ssemhiéedé^ 
créta Texception demandée par rhumanité et 
le patrioiiîsilie. Ainsi la déclaration des droits 
de l'homme reçut un amendement dont le 
sens était : Les hommes naissent et demeu-^ 
rent libres et égaux en droits sur totite la 
terres excepté dans les colonies françaises.. 
Nous Terrons dans le volume suivant que 
cette exc^tion tardive ne sauva point la 
colonie de Saint-Domingue, Un premier 
et terrible massacre des blancs par les 
noirs y suivi de la dévastation complète des 
plus florissantes plantations , eut lieu pen- 
dant les derniers jours de l'assemblée cons- 
tituante ; ce fiit sous l'assemblée législa- 
tive q»on en apprît la nouvelle. 
Leà périls du roi de France , menacé pen- , »*"nion 

*• * d* Monsieur 

dant cf uelque temps d'être îuffé et condamné •« ^u 
par sfe$ sujets , excitaient les pressantes sol- 
licitudes des rois de l'Europe, et suspen- 
daient un peu les combinaisons embarrassées 
de leur poMtique. Quel fut le désespoir de 
Monsieur , frère du roi , lorsqu'à peine jouis- 
sant du bonheur de s être soustrait par la 
fuite au sort cruel dont il était menacé par 
la révolution dé France, il apprit que le 
oiel avait refusé le même succès à un frère 
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2 791 • si tendrement aimé 9 et l'objet de sa profonde 
vénération ! M. le comte d'Artois , qui dans 
les alarmes de son amitié fraternelle ne 
cessait de traverser l'Europe , vola dans les 
bras du seul de ses deux frères qu'il lui fut 
donné de revoir. Plusieurs gentilshommes 
avaient accompagné le comte d'Artois; Mon- 
sieur les rassembla et leur tint le discours 
suivant : 

Discourt «J'ai cru devoir vous rassembler avant 

de Monsieur k . , 

plusieurs » mou dcpart pour vous niarquer encore ma 
genti • emmes ^ gg^gjj^jjj^^ g^y j scntiniens quc la noblesse 

» française ne cesse de me témoigner depuis 
»mon arrivée. J'ai voulu aussi vous re- 
» commander l'union qui seule fait notre 
9 force , et surtout l'obéissance et le respect 
» au gouvernement du pays , dont nous vous 
» donnerons l'exemple. Tous les gentilshom- 
«mes français sont sans doute égaux par 
p leurs opinions ; mais il est impossible qu'une 
» aussi grande réunion reste sans chefs. Nous 
» vous en proposons six ; MM. le duc d'Usés ^ 
A le duc de YUlequier , le marquis de la 
» Queuille, MM. deFrondeville, de Rohan et 
D.de Jaucourt. Nous vous demandons de la 
•.déférence pour eux. Ces messieurs seront 
A chargés de correspondre avec nous et le 
'gouvernement; ils vqus feront parvenir nos 
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• avis (vos ordres , s'écrie-t-on) y nos ordres, 1791* 
«puisque tous le roulez. 

»I1 faut espérer que nous ferons finir les 
imaux de notre chère patrie. (J'ose encora 
>lui donner ce nom. ) Depuis quatorze siè- 
>cles que la monarchie française existe , la 
» noblesse française s'est toujours trop bien 

• montrée, pour ne pas soutenir à jamais 
> son caractère. J'oubliais d^ vous dire quel-* 
«que chose de moins intéressant, mais qui 
» m'est particulier. Captif en France depuis 
«vingt mois , si nous ayons des espérances , 
» c'est à mon frère que nous les devons ; je 
» n'apporte ici que mon zèle. » 

Les deux princes s'embrassèrent au mi* 
lieu des applaudissemens et des transports 
de tous les gentilshommes réunis. Peu de 
temps après, Monsieur fut déclaré régent 
du royaume. 

Ce prince se rendit ensuite à Coblentz. , ^«""» 

* * de* princes 

Ce fut dans cette ville , que ces deux •« »«»• 
princes écrivirent au roi, le 10 sept. 1791 ^ 
une lettre pleine de témoignages de leur 
douleur, de leur amour et d'espérances mal 
confirmées par le ciel * ; le prince de Condé , 
le duc de Bourbon , le duc d'Enghien vou« 

^ f^*>;^e2 les Pièces jastificatires* ' 
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1791. lurent y joindre Texpression de leur dé- 
vouaient intrépide et de leur zèle chevalc- 
Dëri«f«t,on resque. Le eomte d'Artois revenait alors d'un 

de l'empereur , . , .. .. . , , . 

et du voyage qui lui avait promis des succès 



ru..«. jj^^pçjjj^ ^ ^^ pressante sollicitation , l'em- 
pereur Léopold et le roi de Prusse s'étaient 
déterminés à se concerter pour préserver le 
' roi de France de la plus horrible catastrophe. 
Une entrevue estre les deux monarques ve- 
nait d'avoir lieu au château de Pilnitz; 
l'électeur de Saxe et le comte d'Artois y 
avaient assisté. Les cours de Vienne et de 
Bei^in avaient signé une déclaration qui in- 
diquait plutôt l'intention de réunir éventuel- 
lement leurs armes en faveur dîi roi de 
France, qu'elle nei fournissait de moyens 
effectifs de rétablir l'ordre dans ce royaume. 
Quand cette déclaration fut connue en 
France , elle ne fit qu'accroître l'audace dtt 
révolutionn^aires , parce que l'irrésolution s'y 
faisait sentir à chaque ligne. 

Ces^ mouvemens pioUtiques , dont les roya- 
listes français aimaient à s'exagérer richpor» 
tance et les résultats , redoublèrent en' eoJs 
la fièvre de l'émigration. Les routes leuï 
étaient plus que- jamais ouvertes. L'assm* 
blée coilstituante , détournée par Mirabeau 
de rendre des loi^ dictatoriales contre les 
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émîgrans , avait plusieurs fois repris et aban- 1 79 1 
donné cette tâche cruelle. Enfin , elle avait 
rendu un décret par lequel les biens des 
.émigrés étaient frappés d'une triple con- 
tribution ; mais ce décret fut rapporté , après 
^'acceptation de l'acte constitutianneL 

J'ai encore présens à l'esprit des entretiens 
dqnt, à cette époque, j'ai été le témoin, i*«in,sration 
let.dans lesquels des hommes, également 
dévouéç pour le roi, mais avec des principes 
monarchiques un peu différens , discutaient 
entre eux les chances de l'émigration. Un 
Sus disait à son père. — Mon dépajt poux 
GoblentZr est résolu ; il faut bien que je pror 
fite d'une liberté de voyager qui ne peut être 
assurée pour long-temps. Tou^ mes amis 
n^'s^ttenden^ , me pressent; aucun d'eux ne 
veut admettre les motifs de dévoûment filial 
gui m'ont, arrêté jusqu'ici, qui me font par- 
tir presque le dernier de mon régiment, et 
mouillent mes yeux de larmes , au moment 
où j,e vous demande votre bénédiÉ^tion. Il 
faut qMe je me résigne à svibir des plaisan^ 
t^ies cruelles sur mon arrivée tardive au 
rendez-vous de l'honneur* Heureusement je 
pourrai. me venger à mon tour sur de plui^ 
paresseux que moi. — Mon fils , avez-vous 
vu le çoi? Ave Z-VOU5 pris les ordres de sa 
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iT^r. majesté? — Que dîtes -vous, mon père ^ 
Peut-on consulter le roi sur de telles résolu- 
tions? Peut-on lui demander des paroles, 
des lignes d'assentiment qui, connus ou 
soupçonnés des révolutionnaires , fourni- 
raient de nouvelles armes à leur fureur? Le 
roi peut -il s'expliquet? N'est-il pas captif? 
— C'est donc d'un roi captif que vous vous 
séparez ! Votre poste n'est-il pas auprès du 
château qui lui sert de prison ? Ses dangers 
sont'ils passés? Tout à l'heure on appelait un 
jugement régicide ; ne recommencera -t-on 
pas la même tentative ? Les prétextes man- 
queront-ils durant les progrès de l'inyasioii 
armée de notre territoire , et lorsque le roi 
se trouvera placé entre les prétendus detoirs 
que la force lui impose aujourd'hui , et 
toutes les affections de son cœur, tous les 
intérêts de son trône. Le feu de la révolte 
entoure le château. L'entreprise du Champ- 
de-Mars n'est qu'un premier essai qui , trop 
mal réprimé , ou plutôt qui , suivi de. l'im- 
punité et du triomphe de ses principaux au- 
teurs , sera recommencée d'une manière plus 
formidable , avec un ensemble , un à-propos 
et une longue préparation qui ont manqué 
nu premier mouvement. C'est alors que le 
roi aura besoin de ses plus dévoués servi- 
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feurs. Les vieux Français TÎénëiront i3*&u- 1791. 
dr à ses pieds , tandis que îeûfs iîis abseçis ' 
auront aiïgmenté les dangers de la fâmiile 
royale. Ali! -c'est tlkirs que vous regfetferea 
le posteoù iîiôh devoîi^m**ordonne de rester! 
11 est permis aux héritiers d'un nom aiùstrc 
dé s*éloîçner de la cour d'un roi , tant qu'il 
estlieareux et puissant ; inaîs ils ne peuvent 
s*^loîgner de la demeure ou dé la prison d'un 
roï qu^bn avilît et qu'on menace. — Ahî 
ne voyezr^vous pas, mon i)€re, qne c'est en 
restant auprès de lui , en visitant à toute 
heure son auguste famille , en lui offrant un 
secours qu^îl ri'aura peut-être jamais là fer- 
meté d'ertiployer, même au[ dernier mômettt, 
"que nous lui faî^ns courir lés dangers les 
plus sâieux? Rappelez-vous cette jourttée 
^'ignominie où la noblesse française , pôut 
prix du ^le le plus pur, fut inàignemeht 
outragée ilâiis le diiâiseautiu roi, non par 
les plus féroces et lés plus abjects révolu- 
tiotinaiires , mais par des hommes <}ui , dans 
leur amoiir imbécile poinr îa constitution , 
croient ericofé conserver dalis leur cœur 
q[uëlq'ue respect pour le monai'que. Notre 
*^iibscnce, quels qu'eu soient les motife elles 
réâidtats , émoussè la haifie ; présens , on 
nous craint , on nous déteste. .Chacune de 
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1791* nos paroles, chacun de nos regards est \v^ 
terprété comme une offense , chacun de nos 
^ mouvemens est un complot. Une circonspec- 
tion qui nous ai^ilit ne saure aucun danger 
ni pour nous , ni pour le roi qu'on rend res- 
ponsable de notre présence. — Les gard.es- 
du-corps, contraints à Ja plus affreuse im- 
mobilité , surent pourtant s'illustrer et sau- 
ver les jours de la r^ine. — Autre temps » 
autres soins ; les gardes-du-corps sont au- 
jourd'hui àCoblentz. — J'attends moins que 
TOUS , mon ûls , du mouvement des cabinets 
de l'Europe. La politique a semé entre eux 
de trop anciens sujets, de défiance. Ils se dé- 
cideront tard et sans concert. L'Autriche est 
lente ; la Prusse craint par-dessus tout l'Au* 
triche. La Pologne attire la Russie , et peut- 
être les deux autres puissances qui en ont 
commencé le partage. La Suède est pautre, 
. l'Espagne engourdie , l'Italie molle et divisée. 
— La vieille politique peut céder à l'intérêt 
le plus pi:essant des trônes , à l'ardeur che- 
valeresque que signalent déjà le roi de Prusse 
et le roi de Suède , à celle dont nous sommes 
animés. Il faut un ralliement à tous les Fran- 
çais qui sont demeurés fidèles. Montrons*- 
nous armés, et alors nous pourrons voir 
combien la France nourrit même dans la 
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eam]pâgne d'ennemis de la Téyolution. — Pre- 1791. 
nez garde , mon fils ; Tamour de la liberté 
est le fanatismie du jour ; je le crois épuisé 
ou du moins refroidi dans les âmes les plus 
honnêtes par l'horreur des plus indignes at^' 
tentats ; mais Tinyasion va réveiller dans le 
cœur des Français un sentiment qui ù'a pais 
moins de yiyacité^ et qui se maintient avec 
plus de constance : c'est l'indépendance iia«« 
tipnalé ; elle aura ses héros. -^ Oui 9 sans 
doute , si les puissances y aveuglées par Tam^ 
bitiop, veulent nous vendre indignement 
leur secours , etmarchandetit nos-provinces ^ 
mais, si elles n'agissent que pour le roi de 
France , si elles confient tous leurs projets à 
une brillante avant-gaitle qui saura ména- 
ger des Français , rappeler leur amour, pro- 
voquer leur repentir , un mouvement que 
la politique toute seule n'achèterait peut- 
être pas en dix ans , peut s'accomplir en dix 
jours. — Eh bien! s'il en est ainsi, pourquoi 
chercher votre ralliement hors des frontière» 
de France? Pourquoi le faire dépendre dfe 
la protection suspecte 9, du concours incer* 
tain des puissaaces ? Qu'on s'élaxice de l'une 
de nos provinces , comme Henri lY s'élança 
d'un petit canton de 4a Guyenne pour re- 
conquérir le trône de ses pères. <— Henri lY 



aa* 
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1 79 ^ pouvait se serrir de l^eûtiiousUrâie leligieux* 
d'une secte persécutée ; et nous , que nV 
Tohs-nous pas tenté pour trcmTer en France 
on petit coin de t^re où là fidélité fût en^^ 
core. capable d'tme ardeur généreuse ! De !i 
tant de petits ccmiploti dénoncés , grossis et 
A facilement réprimés par le comité des 
leçherebés. Nous faudra-t41 toujours être 
les jouets de qiMdques recruteurs bas et cu- 
pides , toujours prêts à noms trahir pour les 
assignats de rassemblée? Faot*il que le sang 
des gentilshommes français coule en détail 
dans des entreprises obscures et misérables? 
N'avons-nous point de plus nobles périls à 
cburir que catui et livrer notre cou au cor^ 
4on de k populace? Ah ! qu'il m'est pénible 
de ne povivoir vous faire partager ma réso- 
hition, mes espérances! le mesure Tétei^-- 
éûtjàd vos dangers , d'après Téteniitie^e «ros 
vertud^ ec^lMen de fois » sut le tôiritoire dé 
f étranger, ne viendront-ils pas me glacer 
d^épouvante I — Mon fils , est -il un de ces 
dangers que le roi n*ait à craindre? 
PrëMmadon Lo 3 Septembre , JM. Tbiouret, président 
"d« ' pour la troisième fois de l\issemblée consti- 
ô'i^ptlmbM^^^ à U tête d'une d^putatioiani^xn* 

breuM V vînt p^sentet rade c^nsthi^iiiiel 
à Tacéeptattoa du w^ ^ qui avait télé lîcirre- 
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ment déclaré libie i Toici le pçu 4e pairole» i?9^* 
qu'il proféra : 

« Ske^ » les représentana de I9 aatioD vif n- 
»n6zit offidr à Tacoej^tatioa do ^otiie' n^a-» 
»)esté, l'acte con^titutionAel qui copaacrf 
» lea droits impr^criptiVleâi 4u pev^le fy^iUr 
• çai& , qui n^aîntii^nt j^^ Taraîei 4igB|té du 
» trône, et qui cégéaère le g^uverojenaetit de 
»rempire.> 

La répMSfS du proî fi«t fttiUe et craiâtii^e t 
'op i»e peut doirter qu'elle a'èût été od^eertée 
avec les cUefs du parti çQo^iiufioxiûel^ i^t 
dictée ^ar eifx. : , 

« Mesgifuri^» dit le foi , jis irai»; examiner 
/lia, cojpcft^tutîoa: qoe l'assiolnblée ^atic^ale 
» T^us a ebar^ de me piésefiter» je If|i hm 
9 connaît^ m^ vésobitipn , après t^ .délai 
«le plust4^purt qu'ex^e l'examen d'ui^ f]^)et 
9 aussi io^Q^ant^ 1^ u^a suif dé^é à re^^ter 
»à Faria , et je Tais.donniçs an. cQiap(m9^4aiXt 
ji fénéral de la. ga^ nai;lonale parisiea»cierT 
>)es ordres %m )9 croirai cajai^e&ableSi pQiir 
» le aerricci de HU^;^rde< % 
. Le prépdeAt^ 4e retq^r àt Va^sepa^é^V 
Jiifi apprit q^e.\p toi avait mjq^otféjQQP^bs^P^ 
vent un aiir sat^i^il^ « Ce-que nops^ av49$. 
»T4,i, ^jç^v^a T^ftipet, qe que qqus^ aidons 
•«Qteadu^ tout prçftOf^tiqtiQ que Vâcbirfé^ 
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1791. » ment de la constitution sera aussi le terme 
» de la révolution. » 
L«r<ii«ee«pte Poumuoî fout-il ouc , pfès dc finir, ou 

purement - ' 1 i » - 

•rfimpumeni du taoïns de suspendre une tâche doulou- 
reuse , j aie encore à relever une faute de 
Louis XYI ? Devait-il , avant de se livrer à uri 
examen si important , se lier déjà par de^ 
paroles complaisantes , ne se réserver que le 
délai le plus court , et déceler une joie im- 
prudente de recouvrer les faibles signes 
d'une liberté dérisoire? Tous ses amis lés 
j)lus sincères et les plus éclairés , MM. de 
Clermont-Tonnerre, Maloùel, le conjuraient 
de faîte attendre sa réponse j de s'expli-^ 
quer avec franchise et fermeté , d'indiquer 
ceux des* articles qui lui paraissaient avilir 
Tautorité monarchique, tïe proVequér une 
nouvelle et plus fotte révision tie l'acte 
constitutionnel , dé témoigner cependant à 
rassemblée ira vif désir qu'elle continuât 
encore r^*eticice de éon propre pouvoir juis- 
qti'à raohèvem«nt^u paclé national , d'in- 
voquer ensuite st>n àppili pour mettre à 
^''essai la constitution nouvelle. Etrange si-^ 
tuation de Louis ! S^h dei^nier espoir consis* 
tait dans ceux-^mêmes qui avaient ébranlé si 
violeinmedt sôû ti^ne. Plus le roi eût mis 
de francïiiseiet de' fmtfé dans'^es réponses , 
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plus il eût fait croire à sa sincérité, et re- ^79^ 
Tcillé dans les cœurs le respect pour la ma- 
jesté royale. C'eût été un beau spectacle • 
pour l'Europe et pour la France, que dcTOir 
le caractère de cet excellent monarque relevé 
par l'excès même de son malheur. L'abbé 
Maurj , dont les avis s'accordaient ordinai- 
rement assez mal avec ceux de M. M alouet , 
crut pourtant devoir donner afti roi le même 
conseil , et lui écrivit une lettre pressante.' 
Il y eut un moment où le roi parut décidé 
à refuser nettement plusieurs articles de la 
constitution ; mais M. de Lafayette, zélateur 
aussi aveugle qu'opiniâtre de cette constitu- 
tion , qu'il croyait la plus belle du monde , 
après celle des Etats-Unis d'Amérique , me- 
naçait, si le' roi cédait à ses scrupules et à 
sa répugnance , de lui retirer l'appui qu'il lui 
avait courageusement prêté dans la journée 
du Champ-de-Mars; MM. Duport et de La- 
meth, quoique se piquant moins d'un respect 
superstitieux pour la constitution, sentaient 
trop que toutes leurs ressources s'étaient per- 
dues dans le naufrage de leur popularité. 
Effrayés , ils effrayaient le roi. « Déjà , dî- 
» saient*ils , le parti du duc d'Orléans revit. 
»Rien ne peut guérir l'assemblée d'une las- 
»8itade qu'elle confesse > et dont elle n'est 
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1 79 1 •• » }am^is (^m3. ajccabiée qu^ .lor$(]^i»'if &*agf t de 
»rQ$îster,â..une factkui populai];e. On n'e^ 
vplu^c sûr de . retiopver en elle rén6i|^ 
» qu'elle a déployée ajuis le retour de Ya<* 
9 reimes.. Chaque jour elle trompe notre es- 
«ppîr, cb^He jfOuar nou» lui' devetioitô Jtail-* 
» portail^ et.«uspef:ts. MA^ Target,. Thowet, 
» Pf^merniiors , se sotnt franchement réuni» 
là nous ; mai* la constîtMfion est leur ou- 
» yragç r. Us en tirent un aai£ prgucîfl ; on 
» P;^t l^^; îi^nter p^r une censure amère de 
> (T ett« GDj;^«^tvitioQ ^ . ilp i Qe^ yo^di^At point 
».ej3[^ployer, a.UTéfbrwerun€i:fleaiÂltU^ d'es^ 
«prit qui pourrait.. dégrader leur QS^rActèfe 
» et perdre» lei^. j^enao^ofé^ Que diris d'une 
»ioule d^jd^putés aiuxgni^ls.ftst^a^ à jamais 
»^iff)pO£|§i]})e de, QO^^v^dij^ l^s ;Téri4;aJi>}e$ 
«prraç^esr.d^. gp^y^^^ip^t r^réisentatîf? 
»Qu^ dirqdua ^(kikéi $iéyfiS) qui 5 . 4dns ses? 
» prinçiipie^ f^traîts ^ n'assigpe gfièxa^ d'âutrci 
^ auto^t^. au roi ^ Frai^ce , <J^^. cç^e^ 4on.t 
» jouissait lie. roi- d^ PoIjOgn^.avan); Iq: ,4er- 
» iiiére. ^^yolutiAn 4e qf lJf^,^pi^bliquQ.^ {^ 
»qo[j;e^ j^l n(Mis.pQk^yio^s^îtjr;o^y^ un app^ 
9.dans,',i^0s, pei^é;(oel$. ta^y^rs^iiJiçs div €^â«é 
» diKxU !t M^is , doi»i]}^$ ;p^ leur baine^ ils. 
»ne ii((Hei8kt.rj(^n de p^us. o<^^ai^ et dç piQ^ 
irfen»BMç.qH« le J?èg^A pTQlwg»'4€rl'«*fl»-» 
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» blée c&Bs«ituanle ; tuftdîs qii'eu* c* nous- i^gt. 
» mêmes , noms aTons» tout à ciraiodire de 

> rasaemUée qui va iiou^s reitiplacer ; ils aôBt 
y beaucoup plu^ séduits p^r le jrf^îsiii de pïOr 
»test^E doutre la cQqstitutioa , qus par Fa-» 
» Ta^^laige de la téioxn^t, Toflt teur eqpKrir est 
» aujoùid^ji^i piacé dins le s Qe^urfii.élrangeir 

> qu'ils B'obtiendront paa* » I)e telles consi- 
déi^atîond ébsaiiUèfeut le roi 9 ^ il f^it enfin 
Iç parti d'une aeceptatiofir pure^ et simple: de 
la constitution. Voici en quels tednes il 
s'exprima , danâr un$ lettre adressée i IW 
semblée nationale : 



«MÈSSlBtKS, Lellre qu'il 

. , écrit 11 ce sujet 

' k l'aMemblée. 

» J'ai ç^a^n^ atte^j^ti^enaient l'acte ooiss- (t3»ept««n»»re.) 
i^titutM>ni;iel qu^vQu&^ ^vez présenté à moiPi, 
taqcepta^îQa; je Vaccçp^t^ et je le ferai exé? 
»c«.tej?« C.ette d^qlari^tipfî eût p.u suffire dis^çs 
)»U9 >aji;L^e; t^^ps^j aujourd'hui je dpi^ £^u^ 
«ifij^t^dç 1$ n^tioii) je me 4^U à moi- 
> i^»|me de f çiiret coimaitre mes, moitii^ . 

p;D/ès; 1a çQiçni^nQemafjit d^ mo;]^ ^égP^» 
%î'ai 4?^^ ^ réfcu?nie>cle^ al^u^., §t ^arus tog^ 
B^lç^ ^c^^ du gouyen^u^mient, .jfai, aio^é à 
» pren4.ïe ppar rçglç J'ppipiofib publi^çaev . 

> Diveiises causes V au nciasbce^desque^es op 
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X79^« » doit placer la situation des finances à mon 
» avènement au trône , et les frais immenses 
» d'une guerre honorable, soutenue long- 
» temps sans accroissement d'impôts , araient 
» établi une disproportion considérable entre 
» les reyenus et les dépenses de l'état. Frappé 
il de la grandeur du mal , je n'ai pas cherché 
» seulement les moyens d'y porter remède ; 
» j'ai senti la nécessité d'en prévenir le retout; 
» j'ai conçu le projet d'assurer le bonheur du 
» peuple sur des bases constantes , et d'assu- 
BJettir à des règles invariables l'autorité 
«même dont j'étais dépositaire; j'ai appelé 
» autour de moi la nation pour l'exécuter. 

» Dans le cours des événemens de la révo- 
» lution , mes intentions n'ont jamais varié. 
» Lorsqu'après avoir réformé les anciennes 
«institutions , vous avez commencé à mettre 
» à leur place lés premiers essais de votre ou* 
» vrage , je n'ai point attendu , pour y donner 
» mon assentiment , que la constitution en- 
» tière me fût connue; J'ai favorise rétablis- 
» sèment de ses parties , avant même d'aroir 
» pu en juger l'ensemble; et , si lés désordres 
» qui ont accompagné presque toutes les 
«époques de la révolution, venaient trop 
4 souvent affliger mon cœur , j'espérais que 
» la loi reprendrait de la force entre les mains 
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»d€s nouvelles autorités, et qu'en appro- 1791- 
» chant dû terme de vos travaux, chaque 
«jour lui rendrait ce respect sans lequel le 
» peuple ne peut avoir ni liberté , ni bonheur; 
»J*ai persisté long-temps dans cette espé- 
» rance , «t ma résolution n'a changé qu'au 
» moment où elle m'a abandonné. 

» Que chacun se rappelle l'époque où je me 
» suis éloigné de Paris ; la constitution était 

• prête à s'achever,, et cependant l'autorité 

• des lois semblait s'affaiblir chaque jour. 

• L'opinion, loin de se fixer, 'se subdivisait 
>» en une multitude de partis ; led avis les plus 

• exagérés semblaient seuls obtenir delà *fa- 
> veur ; la licence des écrits était au comble ; 
» aucun pouvoir n'était respecté. 

» Je ne pouvais plus reconnaître le carac-» 

• tère de la volonté générale, datas leâ lois 

• que je voyais partout sans force et sans exé^ 
» cution.. Alors , je dois le dire , si vous m'eus- 

• siez présenté la constitution, je n'aurais 

• pas cru que l'intérêt du peuple , règle cons^ 
•tante et unique de ma conduite, ine per^ 

• mît de l'accepter, te n'avais qu'un seul seii*^ 
•timent; je île formai qu'un seul projet; je 

• voulus m'isoler de tous les partis , <fet sa- 
» voir quel était véritaÛement le vceû ée la 
•nation. s . ^ 
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179^' »Le$ motifs qui nte dirigèrent ne subsie- 
»t(^nt pljus aujourd'hui. Depuis lors 9 1^ in- 
» eom^éuiens et les maux dont je me plai- 
» gnais , TOUS ont frappé comme moi ; vous 
» ^vez mauifesté b yolouté de rétablir Tordre ; 
ny(ms avez porté vos regard^ sur rindisci- 
»pline de Farmée; you^ aves conuu la né* 
»eessité de réprimer les abus de la presse. 
» La révision de votre travail a mis au nom- 
» bjredes lois réglementaires plusieurs articles 
» qui m'avaient été pTéseii;tés comme coo5ti- 
» tutiotmeU. Vous avez établi des fomes lé- 
» gales pour la révision de ceux que voua avei^ 
B^ placés dan» la constitutlpa. £nûji le.vœu du 
n peuple ^'esrt plus c^)titeux pour mçf 1 je l'ai 
» vu se manifester à la foiis , eJ; par. soa adb.é- 
»siQi^à votre ouvrage, et par sou attacbe- 
»i9neiH? aif maintien du. gpuve|:nje(imQt mo- 
iiM^rçbique. 

» J'accepte donc la çom^titutîoa ; je^pxeads 
» Vwg^emeat de la maintenir aur-dedao^» 
j^d^ la défendre contre les; att^^ques ^u* deboj;», 
«et dj^ la faîfe e^cuter pgr toii^ ]fi$.m0j^n$ 
» fMs'^sUe met «m mm. pov YW» - 

9^diéplaiire:qu'i]9^truiAdA l'adhésion que 
» la gyaudj^ majoidté d^^pe^p^ fjFaucâi& doxixie 
«à ta cQilstiltutjoa, j,e rent^nceau; conc#ivr» 
»que j'avais réclamé dans ce travail; et^ue> 
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»fi%tant responsable qu'à la nation ^ nul ijgu 
» autre , lorsque j'y renonce , n'aurait le droit 

• de s'en plaindre. 

» le manquerais cependant à la réiîté , si 
9 je disais que j'ai apeiçu dan« les moyens 

• (inexécution et d'administration , toute Tcf 

• nergîe. nécessaire pour imprimerie mou- 
i vement et pour conserver l'unité dane toutes 
»)e& parties d'un Taste empire; mais/pulsque 
fies <^inions sont aujourd'hui divisées sur 
» ces objets , je consens que l'expérience scfule 
ten demeure juge« Lorsque j'^aurai fait agir 
«avec loyauté tous les moyens qui m'ont 
•été remîs , aucun reprodie ne pourra 
»m*être adressé, et la nation, dont Tin- 
ttérél seul doit .servir de règle, s'expliquera 
ipaT les moyens que ia constitution lui a 
•réservés. 

» 9Iais , messieurs , pour l'affermissement 

• de la liberié, pour la stabilité de la* con^-^ 

• titutî^n, pouf lé bonheur individuel de 

• tous les Français 4 il est des intérêts sor 

• lesquels un éèroîr impérieux nous pres- 

• crît de rëiinn' tôws nos efforts. Ces inté- 
•têts sont le Tespect dés lois , le réfablîssè- 
•Tnent de rordte et la réuoîoïï de tons les 
•citoyens. Aujourdi^iii que la constitution 
•est déflnIfiTement arrêtée, des Fratiçais, 
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^791- » vivant sous les mêmes lois , ne doivent Côn- 
» naître d'ennemis que ceux qui les enfreî- 
ignent La discorde et l'anarchie , voilà nos 
9 ennemis communs; je les combattrai de 

> tout mon pouvoir. Il importe que vous et 
>vos successeurs, me secondiez avec éner* 
>gie; que, san^ vouloir dominer la pensée, 
»la loi protège également tous ceux qui lui 
» soumettent des actions ; que ceux que 
»la crainte des persécutions et des troubles 
» aurait éloignés de leur patrie, soient cer- 
» tains de trouver, en y rentrant, la sûreté 

> et la tranquillité ; et ,. pour éteindre les hai- 
» nés , pour adoucir les maux qu'une grande 
» révolution entraine toujours à sa suite ; pour 
9 que la loi puisse, d'aujourd'hui, commén- 
»cîBr à recevoir une pleine exécution, con- 
9 sentons à l'oubli du passé ; que les accusa- 
étions et les poursuites, qui n'ont pour 
9 principes que les événemens de la révolu- 
» tion, soient éteintes dans une réconciliation 
• générale. 

» Je ne parle pas de ceux qui n'ont été 

> déterminés que par leur attachement pour 
»moi; poufriei-vous y voir des coupables? 
» Quant à ceux qui , par des excès où je pour- 
«rais apercevoir des injures personnelles, 
9 (Dut attiré sur eux^ la poursuite des lois, 



ASSBHBlis CONSTITUANTE. 55l 

» j*éprouve à leur égard que je suis le roi de *79^- 
n^tous les Français. 

Signé LOUIS- » 

Paris > 1 3- septembre 1 79 1 • 

P. S. J'ai pensé ^ messieurs^ que c'était dans 1« 
lica même où la constitution ayait été formée , 
que je devais en prononcer l'acceptation solen- 
nelle; je me rendrai, en conséquence, demain 
à midi, à l'aissemblée nationale; » 

Cette lettre fût reçue par les députés avec "%»■»"'« 
des acclamations auxquelles les tribunes ré- con»ututi4>DD«i 
pondirent faiblement. Une députation vint c/a'J^tlJlbreO 
féliciter et remercier le roi. La reine présenta 
ses enfans aux députés* Chacun se^faisait un 
effort pour exprimer l'affection, la confiance 
et même Tallégresse; mais les tristes pres^ 
sentimens régnaient dans tous les coeurs. Le 
jour où le roi se rendit à l'assemblée pour 
ligner l'acte constitutionnel^ fut peu propre 
à chasser cette tristesse. L'assemblée avait 
glacé d'avance tout l'effet d'un jour où de- 
vaient s'exprimer des sentimens de famille , 
en disputant sur ]e cérémonial , en le réglant 
d'une manière où éclatait misérablement son 
orgueil. Il fallut deux fauteuils parfaitement 
égaux pour le roi et pour le président. En- 
core, c^tapparçil parut-il aux jacobins rapr 
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X79;t. peler la pompe dtr despotisme. Ces espritf 
grossiers et farouches ne ooncevaîent la 
liberté que dans re;xcès de Tinsolence» L'at- 
titude soumise, obséquieuse , que te prési- 
dent, M. Thouret, prit ce jour-là, choqua 
Tivement les tribunes, et ce futà Jeurs yeux 
un crime que depuis il paya de $a tête. 
"^.îfon*"* ^ '^^ ordonna des fêtes magnifiques pour 
(t8««pt«ib,e.; lesquelles il épuisa la liste civile. Il gardait 
un souvenir touchant des signes d'affection 
qui lai avaient été donnés dans la confédéra- 
tion du €hamp-de-Mars ; ii espérait retrouver 
I . te même peuple. Tout fut morne, et les 

râines merveilles d'une illumination dessinée 
avec goût , sur de pompeuic édifices , les feux 
lancés dans les airs n'éclairèrent que la 
consternation générale. Le peuple, provoqué 
de toute part ^ des jeux, à la danse , ne dan- 
sait pas, n'exprimait qu'une froide curiosité. 
Les bandes homicides des Tieux révolution- 
naires traversaient les groupe^ incertains ; la 
férocité de leurs regards, <le ieors paroles, 
de leurs chants faisait mourir }a joie el 
même l'espéra nce. On n'osait guères plus 
{>rononcer le nom de Lafayette que celui du 
roi. Pas un cri , pas un souvenir pour l'as- 
semblée constituante. Elle semblait s^teindre 
^mme le lopg parlement d'Angleterre. 
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Le roi vint faire la clôture de cette assem- *79*' 
bfée le? 3a septembre 1791. Il semblait se deUa^Lu 
séparer, non de ses opiniâtres adversaires , (5V,èy!rmb)îo 
mais des seuls tuteurs qui pussent encore le 
défendre. Les députés , à leur sortie, traver- 
sèrent sans honneurs les rangs de la multi- 
tude; mais, sitôt qu'oB aperçut Robes- 
pierre et Péthion, on fit pleuvoir les cou- 
ronnes civiques sur letirs têtes ; ils furent 
portés en triomphe. Pendant ce temps, le 
roi rentrait aux Tuileries poursmvi par un 
sombre silence. L'assemblée constituante 
afVait déclaré kt ré;folotion termitiée; fous 
ses membres purent lire sur tous les frontar 
le présage d'une révolution beaucoup plus 
terrible que la première, et q.ui les réclâtiçie- 
rait aiu^nombse de &es victimes. 



Far pu^ UYKSr ujutïkmB bt bemikit. 
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• » En arrivant dans cette Capitale, après une longue 
}^ absence , mon cœur et mes regards se sont tournés 
)> vers TOUS. Vous m'auriez tu aux pieds de cette 
»august^ assemblée 9 si mon âge et mes in&rtiHités 
» me permettaient de tous parler, sans une trop tîto 
» émotion, des grandes choses qtie tous avee tùics, 
» et de tout ce qu'il faut £adre pour fixer, sur cette 
» terre agitée, la paix, la liberté, le bobheur, qu'il 
» est dans Totre intention de nous procurer. Ne 
» croyez pas que tous ceux qui connaissent le sële 
» infatigable, les tàle'ns, les lumières et le courage 
» que TOUS avez montrés dans tos immenses traTaox , 
n n'en soient pénétrés de reconnaissance ^ mais asses 
» d'autres tous en ont entretenus, assez d'autres vous 
», rappellent les titres que tous aTez à l'estime de la 
» nation. Pour moi , soit que vous me conndértes 
M comme un citoyen usant du droit de pétition, soit 
» que, laissant un libre eâsor à ma reooanaiMaiice, 
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» TOUS permettiez à un vieil ami de la liberté çle tous 

» rendre ce qu'il tous doit pour la proteètion dont 

» TOUS l'aTez honoré^ )e tous supplie de ne poiot re- 

» pousser des Térités utiles. J'ose depuis long-temps 

» parler aux rois de leurs deToirs ; souffrez qu'au- 

» îourdliai je parle au peuple de ses erreurs , et à ses 

>} représentans , des dangers qui nous menacent. Je ^ 

» suis I je TOUS l'aTOue , profondément attristé des 

)> crimes qui couTrent de deuil cet empire. Serait-il 

» donc vrai qu'il fallût me rappeler aToc effroi que je 

» suis un de ceux qui, enéprbuTant une indignation 

»i;énéreusë contre le pouToir arbitraire, ont peut- 

>) être donné des armes à la licence? La religion, les 

» lois, l'autorité royale, l'ordre public, redemandent- 

» ils donc a la philosopbie , à la raison , les liens qui 

» les unissaient à celte grande société de la natioo 

», française ; comme si, en poursuiTant les abus, en 

» rappelant les droits des peuples et les dcToirs des 

«'princes, nos efforts criminels aTaient rompu ces 

» Ëens? Mais non , jamais les conceptions hardies de 

)> la plûlosophie n'ont été présentées par nous comme 

».la mesure rigoureuse des actes de la législation. 

» Vous ne pouTez tous attribuer, sans erreur, ce 
»^i n'a pu résulter que d'une fausse interprétation 
^>de nos principes. £h ! cependant, prêt à descendre 
»iUns la nuit du tombeau, prêt à quitter une famille 
». immense, dont j'ai ardemment désiré le bonheur , 
»que Tois-je autour 3e moiJ des troubles religieux, 
» des discussions ciTiles, la consternation des uns, la 
» tyrannie et l'audace des autres, un gouTemement 
»:esclaTe de la tyrannie populaire, le sanctuaire des 
V lois enTÎTonaé d^bommes ef&éoés , • qui Teolent 

23* 
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î> alternatÎT«nieBt ouïes dicter oa le» braver; àoi 
» soldat» sans discipUne, des cfae& sa» autorité^ des 
» ministres sans ■iO}enS'; un roi, k premier amî de 
u son peuple, plongé dans Famevtome, ootraf^, me- 
» nacé, dépouillé de toute «atorilé , et hi pu»saaee 
n puhlique n'existant plus que dams les cfcb», oii des 
yx komme» ignoran& et gvosaîert osent prononcer- 9«r 
» toutes les questions poHûipiesv 

» Tdte est, n'en doutez pas, tetle est k yértfatUe 
)> situation de la FrMiee. Un autre que moi n'oserait 
» peut-être vou^ le dire ; mais je l'ose parce que je le 
» doi&; parce que jer touche à ma quatre-^TÙigtîènie 
» année, parce qu?on ne saurait m'aœuser de ne- 
)> grelter l'ancien régime; parce qu'en gémissaAl sur 
>) Fétat-de désolation oà est Uégjlised» France, en ne* 
}>»m'hccusera pas dfètre un prêtre fiinatique ; parce 
» qu'en regardant, comme le seul mc^n de salut, 
>xk rétaUiâsemenà de Fautorité légitime, oane nt'acH 
)).ousera pas d'en être le partisan, et dfen. attendit^ 
)) les fiàreurs ; pasce qu'en attaquant devant tobs hs 
»ei:toyeati qui ont incendié lé royaume-, qnt enfimt 
» perTi^i Feapi'it poUk par leucs; éèrits^, on ne m'ae* 
».cu$em. pas de méconnattre le pna& de la liberté de 
:» la pi^esse* Hélas !' j'étais- plein d'espérance et? de )eîfr 
»,lor8que je tous ai tu. poser les fondemens de la 
»fËli€ité publique, poursume. le& abus., proclaimer 
>).loua lea droitst, soumettre aus m^es lois^ k un 
» négiôde unifonme,. les diffihrenle» parties de l'en»* 
».pire^ mes/y^eux se sont rén^pUs de larmes, quand 
».yafr TU. le» pUisi méciians/des' hommes employer- les 
».plus; TÎles; intrigiies: pour souiller' la rèrolntioa -y 
)rqi£uii]iA j'aiiTu l%.ieiak nQ9isi.dû.patriQfei8me»|n?08tîitté 



J^ 



H£CBS .JU$TlFI(Uii:iVI6. 55^ 

»> k la seélératesse, et la licence marcher en triomphe 
o> soas les enseignes de la liberté. L'effroî «'est mêlé 
)> à ma juste douleur quand j'ai tu briser tous les 
'» i«fi9orts du gouvernement I et «ubstUuej d'impuis- 
là «anies barrières à la nécessité d'une force actÎTe et 
r» r^rimante. ^Partout î'âi cherché les vestiges . de 
».o^e .autorité centrale, qu'une grande nation dé- 
» pose daKis les ttiains du monarque pour sa propre 
»» sàrelé ^ je se les ai plus trouyés nulle part. J'ai 
») dieffcbé les principes conservateurs des propriétés ^ 
» -d: je les ai vus attaqués. J'ai aherdbé sous quel abri 
» repose la tiberté individueUe, et j'ai vu l'audace 
» Aou^ours «poissante ^ invoquant, att^adant le sifpoal 
» ^ la destrfiction^ que sont .préts à donner les fac- 
» tieux et les novateurs aussi dangereux que les fac- 
.»tieuft. ^«i enteadu ces Voix insidieuses qui vous 
» envîroonentde Catusses terreurs pour détourner tos 
waregarâs<les vétitables dangers^ qui vous inspirant 
» de fiimstes défiances four vous £ûf« abattre suc* . 
. M 4sessiveaie0t tous las -ftpp^ du ^gouvernement m»- 
i»narchique; j'ai frém^. surtout, lorsqu'au observant 
» dans sa nouvelle vie^ ce peiiple qui veut être libre , 
ï)|e l'ai vu, non-seulement mét^onnaitre les vertus 
.».sociadies, llwuiiaaitéy la {ustice, seules bases d'une 
» liberté véritable « mais encore xecevoir avec avidité 
)> les nouveaux germes de comiption , et se laisser 
» |»ar-^là entourer d'une neuvelle chaiine d'esclavage. 
.»Ali-! co^^en je.^son&e^ lorsqu'au milieu de la 
^ ^ Capitale, et dans le sein des lumicnes , je vois ce 
» peujple séduit accueillir, avec une joie ^f oce , les 
» preposiil^inâ les^luscoupaUes, sourire au récit des 
>> assassio^ > dia^t^r ises erimes comi«e des cw- 
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» quêtes; car il ne sait pas^ ce pèitplé, qu'an sèol 
» crime est la source d'une infinité de calamités. Je 
î) le vois rire et danser sur les bords de l'abîme qui 
3D peut engloutir même ses espérances. Ce spectacle 
)) de joie est ce qui m'a le plus profondément ému. 
» Votre indifférence sur cette" dÎTersion affreuse de 
» l'esprit public, est la première et la seule cause du 
» cfaangeùienl qui s'est fait à votre égard; de ce cbaiH 
» gement par lequel des adulations corrompues ou 
)) des murmures étouffés par la crainte, ont remplacé 
» les hommages purs que recevaient vos premiers 
» travaux ; mais quelque courage que m'inspire l'ap- 
» proche de ma dernière heure , quelque devoir que 
)} m'inspire même l'amour de la liberté , j'éprouve 
» cependant, en vous parlant, le respect et la sorte 
» de crainte dont aucun homme ne peut se défendre, 
» lorsqu'il se place par là pensée, dans un rapport 
» immédiat avec les représentans d'un grand peuple. 
» Dois-je m'arréter ici, ou'continuer à vous parler 
» comme la postérité? Oui, je vous crois dignes d'en- 
^ » tendre ce langage. J'ai médité toute ma vie les 
» idées que vous veneié d'appliquer à la régénération 
)) du royaume; je les ai méditées dans un temps o&, 
» repoussées par toutes les institutions sociales, par 
» tous les intérêts, par tous les préjugés, elles ne pré« 
» sentaient que la séduction d'tm vœu consolant. Alors 
». aucun nàotif ne m'appelait a en faire l'application, 
» ni à calciiler les effets àt% inconvéniens terribles at- 
» tachés aux factions,' lorsqu'on les investit de la force 
'lu qui commande aux hommes et aux choses , lorsque 
»ia résistance des choses et des passions des hommes 
)9l5ont des élémens nécessaires 4 combiner; Ce que je 
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3» n'ai pu ni dû prouTer dans les circonstances et les 
}ji temps ok î'écriTais , les circonstances et les temps 
» oii TOUS agisses y tous ordonnent d'en tenir compte , 
>> et je crois dcToir tous dire que tous ne l'aTez pat 
» assez fait. 

» Par cette faute unique, mais continue, tous aTes 
» Ticié TOtre ouTrage ] tous tous êtes mis dans une 
)> situation telle , que tous ne pouTez le préserrer 
» d'une ruine totale qu'en rcTcnant sur tos pas, ou 
D en indiquant cett^ marche rétrograde à tos succes- 
» seurs. Craindrîez-Tous de supporter seuls toutes les 
» haines qui euTironnent Pautel ide la liberté? Croyez 
» que ce sacrifice héroïque ne sera pas le moins con- 
y> solant des souTenirs qu'il tous sera permis de garder. 
7^ Quels hommes que ceux qui, laissant à leur patrie 
» tous les biens qu'ils ont su lui faire, acceptent et 
7i réclament, pour eux seuls, les reproches qu'ont pu 
» mériter des maux réels, des maux graTes , mais 
i> dont ils ne pouTaient aussi accuser que les éTéne- , 
>^ mens ! Je tous crois dignes d'une si haute destinée , 
>) et cette idée m'iuTite à vous retracer sans ménage- 
» ment ce que tous aTez attaché de défectueux à la 
» constitution française. 

y> Appelés à régénérer la France , tous deTÎez con- 
i> sidérer d'abord ce que tous pouTiez conserTcr de 
» l'ordre ancien, et de plus, ce que tous ne pouTiez 
» pas en abandonner. La France était une monar- 
)> chie; son étendue, ses besoins , ses mœurs, l'esprit 

national, s'opposent inTinciblement à ce que jamais 
» de^ formes républicaines puissent y être admises^ 
)) saas opérer une dissolution totale de l'empire. Le 
» pouToir monarchique était JTicié par deux causes; 
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^)ie8 bafies «a ét?ieat entourées de ppéjagé?^ «t ses 
» limite^ n'4Uiéat warçjiées que par des résistances 
' » parjtielles. Épurer les principes m asseyant le trpnç 
;> suf^ sa véritçible base , la souTeraineté de la nation ; 
» poser les limites en les plaçant dans la représenta- 
^ tion nationale, -était ce que vous aviez à faire. EK! 
»yx}\tëcrojfi^ laîv^oir faitJ Mais en organisajnt les deux 
^) pouvoirs , la foirce .et h suçcës de la constitution 
à3 dépendent de leur équilibre. Vous n'aviez à vous 
)> défendre .qwe .contre la pente actuelle des idées,. 
>) Vous deviez voir que, dans Topiulon, Je pouvoir 
» des rois dédJMie, et que les droits des peuples s'ac- 
» croissent; ainsi, en affaiblissant pans mesure ce qui 
» tend naturellement à s'eifeccT; .en fortifiant dans la 
» source ce qui tend naturellement à s'ajcçroître^ vous 
» arrivez forcément à ce triste résj^ltat : «n roi sans 
>:> autorité, un peuple sans frein. C'^t jen vous livrant 
jû aux écarts des opinions que vous avez &varisé l'in- 
n flaence de la multitude et multi|>Ué .à l'infini les 
» élections popidaires. 

. » N'auriez- vous pas oublié que les fi-équentes é\efi- 
ï^ tions, que les élections sans cessfç renouvelées et 1# 
» peu de durée des pouvoirs , soijt u^ source d^ 
30 relâchement dans les ressorts politiqi^? N'a»riez- 
» vous pas oublié que la forme du gouvernement doit 
^ être en rwson de ceux qu'il doit soutenir ou qu'il 
2) doit protéger? Vous avez conservé le nom de roi; 
» mais dans votre constitution il n^'esjt [Jus utilç, et 
p il est encore dangereux. Vous ave» réduit spn in- 
>) flaence à ce}le que la corruption peut usurper; 
ï) vous l'avez , pour ainsi dire, invité à conabattre uni? 
» constitution qui le montre sans cesse ce qu'il n'est 



jp ^etce q«i'il pourrait être. Toilii àé^ un vice in* 
^ Jnérent k v^re «onstitutioa , un vioe -qui la 4étr uira 
I» si "«(«^iiSKMi V06 «uooesseurs ae vûiu hâtez de Tcitirper. 
» Je ne -¥0«$ parleitai poÎAt àes fautes qui peuvent 
»> élre attribuées «ux civooofitances j vous les aper- 
voevaPâB vi^Mis-iuèiiiesj fliaîe le i»al «que vous poitvez 
I) détruire ^ comment le laisseriez -vous «ul^sister? 
)> CoiUment^ ^r es ayoir 4édaré Je dogme de la liberté 
x> des (^kiions relîgieoses, sou&ez-yoas que des pré*- 
Ritres^^âent aoi^abiés de persémitions et d'outrages? 
» CoBMBent^ apràs avoir coasaeré les principes de la 
»>Iiter«é4Btditvidue]ie9 souffrez -vous qu'il existe dans 
n vofris sein une «constiUitiion qui «erve de/nodèle et 
»de préjk^t€ à toutes les isquisitioas subalrteraes , 
)> qa^Qe îtoquiétude Êtetieuse a senolé dan^ toutes les 
» parties de l'empire ? GwwKiènt ti'i^tes-'Viovs pas épou- 
» iraotés de l'audace et du «uooès des éerâvaîxis qw 
» profaaedt le jaoïa de patriiole ? Vous av^z uq gou* 
;i Y^tïem&(^ ^$»émmkîquBy et ils le foet détester; 
» y^dçi^ iroiil^z la liberté du pfniple^ et «la veuLent faire 
»» 4^ f^v^e le tyran le plus* féroce. Vous /voulez ré- 
» générer les moeurs, et ils eommandeut Iç ttiomphe 
» du vice 'et rwpuoité d^s enloes» Je ne vous parlerai 
» pas de vos opérations de linaucés ; à iDieu ne ]^ise 
)» que je veiiEBe «ugmenlier les inquiéludes ou dimi- 
» Biter ^ espérances* La Ibortane piil>Uqae est eooone 
M daâs 706 mains ; mais croyez 'bien <pi^l n'j a ni 
>> nnpAts , m onédât, ni iraoette , ni dépense assurés , 
» là ty&le gouvemetuenft n'est ni paissant ni respecté. 
» i^ielia sorte de gouTiememenit pourrait résister a 
» cette domination des -elubl? Vous aTez détnait les 
}> cprj^ratioits, et la plosodossale de toutas Ias.agré- 
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» gâtions s'élève sur to^ têtes, et menace de distoudvè 
» tous les pouvoirs, ta France entière présente deux 
» tribus très-prononcées : celle des gens de bien, des 
» esprits modérés , classe d'hommes muets^ et coqs* 
>r ternes maintenant, tandb que des hommes violeni 
)> s^électrisent, se serrent et forment un volcan redou> 
» table qui vomit des torrens de laves capables de toat 
» engloutir. Vous avez fait une déclaration de droits, 
» et cette déclaration est parfaite si vous la dégages 
» des abstractions métaphysiques qui ne tendent qa'à 
» répandre dans l'empire français des germes de dés- 
» organisation et de désordres. Sans cesse hésitant 
)> entre ly principes qu'on empêche de modifier, el 
)) les circonstances qui vous arrachent des e:!M^ptions, 
» vous faites toujours très-peu pour l'utilité puMique, 
» et trop pour votre doctrine. Vous êtes souvent in- 
» oonstans et impoUtiques au moment où vous voules 
}> n^étre ni l'un ni l'autre. Vous voyez qu'aucune de 
1» ces observations n'échappe aux amîs de la liberté. 
)) Ils vous redemandent le dépôt de l'opinion puMiqae 
i> dont vous n'êtes que les organes; l'Europe étonnée 
» vous regarde^ l'Europe, qui peut-être ébranlée 
ii jusques dans ses fondemens par la propagation de 
» vos principes , s'indigne de leur e^M^ération. Le 
» silence de ses princes est peut-être celui de l'effiroi. 
» £h ! n'aspirez pas au funeste honneur de vpu< rendre 
» redoutables par des innovations immodérées, aussi 
)) dangereuses pour vous-mêmes que .pour vos voisins! 
» Ouvrez encore une fois les annales du mLonde ! 
» appelez h votre aide la sagesse des siècles ! Toyez 
» combien d'empires ont péri par l'anarchie ! 

» Il est temps de faire cesser celle cpii nou< désolej 
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t fHàrrèter les vengeances^ les séditions et les émeutes, 
:/> Ae nous rendre enfin la paix et la confiance. Pour 
» arriver k ce but salutaire vous n'avez qu'un moyen, 
y> et ce moyen serait , en révisant vos décrets , de 
]> réunir et de renforcer des pouvoirs affaiblis par leur 
» dispersion , de confier au roi toute la force néces-^ 
» ssiire pour assurer la puissance des lois , de veiller 
» surtout à la liberté des assemblées primaires , dont 
» les actions ont éloigné tous les citoyens vertueux et 
yy sages. Croyez-vous que le rétablissement du pouvoir 
» exécutif puisse être l'ouvrage de vos successeurs? 
» Non.; ils arriveront avec moins de forces que vous 
» n'en avez; ils auront à conquérir cette opinion po- 
» pidaire dont vous avez dbposé. Vous pouvez seub 
» recréer ce que vous avez détruit ou laissé détruire« 
D Vous avez posé les bases de cette consHtntion rai- 
» sonnable en assurant au peuple le droit de faire des 
y> lois, et de statuer sur l'impôt. L'anarcbie anéantira 
» ces droits eux-mêmes, si vous ne le» mettez sous la 
» garde d'ua gouvernement actif et vigoiu*eux ; et le 
Dlicspotisme vous attend, si vAis ne le prévenez par 
V la protection tutélaire de l'autorité royale. 

» J'ai recueilli mes forces pour vous parler le lan* 
D gage austère de la vérité. Pardonnez à mon zèle et 
y> k mon amour pour la patrie, ce que mes remon- 
» trances peuvent avoir de trop libre, et croyez à des 
» voeux ardens pour votre gloire , autant qu'à mon 
» orofimd respect. 

Signé QoiLLAVWSrTuouAs Raynal. » 
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LETTRE 

ADRESSÉE PAR, M. DE MONTMORI? 

A TOtr» liES AMBASSADEURS. 

a Le roi me cbai*ge , moasieur, de tous mander 
» que aon iRteixtîon la plus formelle est qoe vous ms- 
)) nîfeirtîez ses sentimens sur la rér<^ttofa et sur la 
» OQiistitatîoii frattcaise, à la cour o& vous résktei. 
yy Les ambassadeurs et ministres de France près toutes 

- yy les t30«rs de l'Europe, reçoivent l«s mêmes ovàee», 
» sefin qu'il ne reste aucun doute , ni sur les inleutioas 
» de sa majesté, ni sur l'acceptation libre qu'elle aéott- 

- )9 née à la «HMiTeHe forme de gouvemement., nisor san 
» serment irrévocable de la maintenir. Sa jmajesté 
y> aTSit convoqué les états^généraux de son royaaaie, 
» et déterminé dans son conseil .que les oommunes j 
») auraient un nombre de députés égal à odui des 
jo antres ordres qui &istaient alors. Oet acte deUg^- 
)> lation provboire, que les ofafitnclfesdu momestne 
00 permettaient pas de rendre phis faTtoraUe , aimon- . 
» çait assee le. désir de ^ majesté de rétaUir la nation 
» dans tous ses droits. 

»» Les états-généraux fiirenl; assemblés , et prâeat le 
» titre d'assemblée nationale:; bieniéit «ne oonstibilioB» 
yy propre à Satire le bonbeur de la France et du moiisiv 
» que , remplaça l'ancien ordre de choses , où la force 
)> apparente dç la royauté né cachait qtie la force réelle 
» des abus de quelques corps aristocratiques. 

» L'assemblée nationale adopta la forme du goûter- 
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is nement représentatif ^ joint à la royauté héréditaire ^ 
>» le eorp» législatif fut déclaré permanent^ t'éllection 
» des ministres du culte ^ des administrateurs et des 
» )uges, fut rendue au peuple; on conféra le pouvoir 
)> exécutif au roi , h formation de la loi au corps légis- 
» latif ^ et la sanction au monarque ; la force publique , 
}) sott intérieure y soit extérieure, fut organisée sur les 
3) mêmes principes y et d'après la base fondamentale de 
» la disttiietioade^pouToîrs: teHe e6t la nourellecons- 
» titntîon âtr royaume. 

>S Ce quef on appeRe la révolution > n'est que l'anéan- 
» tîssemçni d'une feule d'abus, accumulés depuis des 
» siècles par l'erreur des peuples ouïe pouvoir des mi- 
')> ntstres, qui n'a jamais été le pouvoir de3 rois; ces 
)> abus frétaient pas moins funestes à l'a nation qu'au 
» monarque; ces abus*, Pautorilé, sous dès règnes heu- 
» feux , n'avMt cessé de les attaquer, sans pouvoir les 
» détruire , ils n^existeut plus^. La nation souveraine 
)>ft'a plttft^ue deS' citoyens égaux en droits; plus de 
»diespote que la loi; plus d^organesque dès fonction- 
» -naines publics, etléTolest le premier de ces fonc- 
» tionnaûres : teHe esif la révolution française. 

' » EËé dëvaiH avoir pour ennemis tous ceux qui, 
»4am mr premier moment d'erreur, ont regretté , 
n pour êes- avantages personnels, lès abus de l'anciçti 
» gouvernement; de là l'apparente division qui s'est 
>> ittanifestée danslerc^aume^ et qui s'afiEkiblitckaqùe 
»«)e«r; delà, peut-êtrie, qudiques lois sévères et de 
>)^dirconst«nee9, quelle temps corrigera; mais le roi^ 
»*doQ| là véritSaildé ferce est indivisible de celle de la 
3> 'nation , qui nV Vautre ambition que le bonheur du 
»*^peaple , ni d^autre* pouvoir réel que celui qui lui est 
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» délégué, le roi a dii aidopter> sans hésiter, uaehea* 
» reuse constitution, qui régénérait tout à la fois soa 
» autorité , la nation et la monarc hie. On luiacon- 
}> serve toute sa puissance , hors le pouvoir redoutable 
» de faire des lois^ il est resté chargé des négociations 
» avec les puissances étrangères, du soin de défendre 
» Te royaume et d'en repousser les ennenûs ; mais 
» la nation françabe n'en aura plus désormais au- 
7) dehors, que ses agresseurs; elle n'a plus d'ennemis 
7> intérieurs que ceux qui, se nourrissant encore de 
j} folles espérances , croiraient que la voloiité de vingt- 
7) quatre millions d'hommes rentrés dans leurs droits 
» naturels, après avoir organisé le royaume de ma- 
» nière qu'il n'existe plus que des souvenirs des an- 
» ciennes formes et des anciens abus , n'est pas une 
» immuable, une irrévocable constitution. 

» Les plus dangereux de ces enntoiis sont ceux qui 
» ont affecté de répandre des doutes sur les intentions 
» du monarque ; ces hommes sont bien coupables pu 
x> bien aveuglés -, ils se croient les amis du roi, ce sont 
» les seuls ennemis de la royauté; ils auraientfrivé 
» le monarque de l'amour et de la confiance d'une 
» grande nation , si ses principes et sa prolûté eussent 
» été moins connus. Eh! que n'a pas £iit le roi, poor 
» montrer qu'il comptait aussi la révolution et laoonsti* 
» tution française parmlses titres à la gloirel Après avoir 
» accepté et sanctionné toutes les lois , il n'a négligé 
» aucun des moyens de les fistir^ exécuter ; dès le mois 
» de février de l'année dernière, il avait, dans le sein 
)) de l'assemblée nationale, promis de les mainfj|pir; 
)> il en a &it le serment au milieu de la fédération 
» universelle du royaume : honoré du titre de reslan* 
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Mratetir de la liberté française ^ il transmettra plui 
» qu'une couronne à «on fils , il lui transmettra une 
>; royauté constitutionnelle. 

»Les ennemis de la constitution ne cessent de 
» répéter que le roi n'est pas heureux , comme s'il 
» pouvait exister pour un roi d'autre bonheur que 
»cdni du peuple; ils disent que aon autorité est 
)>aTilie, comme si l'autorité, fondée sur la force | 
» n'était pas moins puissante et plus incertaine que 
» l'autorité' de la loi ; enfin , que le roi n'est pas libre , 
» calomnie atroce , si l'on suppose que sa yolonté a 
)> pu être forcée; absurde , si l'on prend pour défaut 
D de liberté , le consentement que sa majesté a ex- 
» primé plusieurs fois^, de rester au milieu des citoyens 
)} de Parb , consentement qu'elle deyait accorder à 
» leur patiiotisme , même à leurs craintes, et surtoi^ 
» à leur amour. 

.. >yCe» calomnies, cependant, ont pénétré jusques 
» dans les cours étrangères-, el^es y ont été répétées 
)} par des Français, qui se sont volontairement exilés 
» de leur patrie au lieu d'en partager la gloire, et 
2) qui , s'ils n'en sont pas les ennemis , ont au moins 
» abandonné leur poste de citoyen. Le roi vous 
2> diarge , monsieur , de déjouer leurs intrigues et 
1» leurs pn^ets. Ces mêmes calomnies, en répandant 
}> les idées les plus &usses sur la révolution française, 
n (mt fidt suspecter, cbes plusieurs nations voisines, 
» les intentions des voyageurs français ; et le roi vous 
» recommande expressément de les protéger et de les 
» défendre. Donnez , monsieur , de la constituti(»i 
» française l'idée que le roi s'en forme lui-même; ne 
» buaies «ndun doute »ijff l'intention de sa majesté de 
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7i la maintenir de tout son pouroir. En assaranf la , 
» liberté et Fégalité des citoyeiH; cette eonstitutiott 
» fonde la prospérité nationale snr lés bases- lesplus 
» inébranlables ; eïïc affermit Vautorlfié royale parles 
» lois; elle prévient, par une révolution* gforiensé;!» 
» véyolution que Tes abus de Tancien gouvememenf 
» auraient bientôt &it éclater, en cattfant, peut-èt^, 
y> la dissolntion de t^empire; ellie fera fe'boi^eaf da 
)) roi. Le soin db lia justifier, de ht ctéfendre et de b 
y> prendre pour règle dte- votre conduite , doit éfrc 
)> votre premier devoiv. 

» Je vous ai déjà manifesté plusteurs" fois tes senti- 
» mens de sa majesté à cet égarJ; mais d'après* ce 
» qui lui est revenu de Pôpînion qu'on dhercliaiti i 
)j établir' dans ïes pays' étrangers sur ce qui se^piasse 
4 en France , elle inV ordonné der vous cbiavger de 
w notifier le contenu de cette lettre à la cour ofrvouir 
)) êtes; et, pour lui donner plus dé puMfcité'; ^ majesté 
» vient d'en ordonner l'impression. 

Le 23 avril 1791. 
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MANIFESTE 

^ ou DÉCLAKATION DÛ ROr, 

Â TOUS LES ffiJUNÇAlS f A SA SORTIE DE PATIIS. 

TihXit If ne k itn a pu espérer de .voir i^tiaitri^ l'ordre 
«t le benbeur danâ le ifoy«4is»e , par les moyens em- 
|>loyés par Fasiemblée natioDale 9 dans la Capitale > 
aocmiMierifiee penoimri fie lui a coûté j il n'aurait 
fês même angué de la nidUté dont le défaut absolu 
de Kberté entache loïKle^ les démarcbes qu'il a faites 
depuis le mois d'octobre 1789 , si cet espoir e^t é^é 
renapli; mais aujoufd'bui ^ que la seule réçoixipe>Qse 
de tant de sacrifices est de Toir la destruction de la 
jnojrauté , de Toir' tous les pouvoirs méconiu^s , les 
propriétés violées / la sûreté des persoaiies mise par- 
tout «a daoger p U» (^«mes; rester ivtpunis, et une 
asarcfaie conplète s'établir ai(-dasffus des lois , &3ms 
que l'ap^reace d'autorité qve lui donne la nouyeUe 
cotMtiÉfitîcm sok sttffîaantç pour réparer «i| seul des 
maïUL qui affîîgent le myaume : ieroi ^ après avoir 
aoiemetteneat|irotesté contre tous les fK>tes émanés 
de kn pendant sa capliiFÎté. , croii :d§^oîr .mettra soiis 
les yeHx des Fpa&çikis et de tout l'univeiis le tableau 
de sa conSuite et oeluî du gouvernement qui «'est 
établi dans le reyaume. 

Oo a vu sa majesté , au mois de juillet 1 789 , 
pour écarter tout s^et de àé^staicef renvoyer les 

FUI. 2ix 
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troupes qu'elle u'avait appelées auprès de sa per- 
sonne , qu'après que les étincelles de révolte s'étaient 
déjà manifestées dans Paris, et dans le régunent 
mémç de ses gardes. Le roi , sur de sa conscience et de 
la droiture de ses intentions , n'a pas craint de venir 
seul parmi les citoyens armés de la Capitale. 

Au mob d'octobre de la même année, le roi ,' pré- 
venu depuis long'temps des mouvemens que les 
factieux cherchaient à exciter , fut^, dans la journée 
du 5 9 averti assez à temps pour pouvoir se retirer où 
il eût voulue mais il craignit qu'on ne se servît de 
cette démarche pour allumer la guerre civQe , et il 
aima mieux se sacrifier personnellement, et ce qui 
était plus déchirant pour son cœur , mettre ea d«nr 
ger la vie des personnes qui lui sont les plus chères. 
Tout le monde sait les événemens de la nuit du 5 
octobre et l'impunité qui les couvre depuis deux ans : 
Dieu seul a empééhé l'exécution des plus grands cri- 
\mes y et a détourné de la nation française une tache 
qui aurait été ineffaçable. 

Le roi , cédant au vœu manifesté par l'armée des 
Parisiens , vint s'établir avec sa Êimille au château des 
Tuileries. Il y avait plus de cent ans que les rois n'y 
avaient fait de résidence habituelle, excepté pendant 
la minorité de Louis XV. Rien n'était prêt pour re- 
cevoir le roi, et la déposition dés appartemens était 
bien loin de procurer les commodités auxquelles sa 
majesté étûit accoutumée dans les autres maisons 
royales , et dont tout particulier qui a de l'aisance 
peut jouir. Malgré la contrainte qui avcut été appor^ 
tée , et lejs incommodités de tout genre qui suivirent 
te changement du séjour du iroi, fidèle au système 
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de sacrifices que sa majesté s'était fiiit poar procurer 
la tranquillité publique , elle crut » dès le lendemain 
de son arrivée à Paris , devoir rassurer les provin- 
ces sur son séjour dans la Capitale , et inviter Passem^ 
]Aé% nationale à se rapprocher de lui , en venant 
continuer ses travaux dsîns la même ville. 

Maïs un sacrifice plus pénible était réservé au cceur 
de sa majesté ; il fallut qu'on éloignât d'elle ses gardes- 
du-coi]^ > de la fidélité desquels elle venait d'avoir 
une preuve bien éclatante dans ta matinée du 6. 
Deux avaient péri victimes de leur attachement pour 
le ^i et pour sa famille , et plusieurs encore avaient 
été blessés grièvement en exécutant strictement les 
ordres du roi, qui leur avait défendu de tirer sur la 
multitude égarée. L'art des factieux a été bien grand 
pour &ire envisager sous des couleurs si noires une 
troupe aussi fidèle , et qui venait de mettre le comble 
à là bonne conduite qu'elle avait toujours tenue. 
Mais oe n'était pas tant contre les gardes-du-corps 
que leurs intentions étaient dirigées , que contre le 
roi lui-même; on voulait l'isoler entièrement en le 
privant du service de ses gardes*du-corps , dont on 
n'avait pas pu égarer les esprits , comme on avait 
réussi auprès de ceux du régiment des gardes-firan- 
çaises,qui, peu de temps auparavant, était le mo- 
dèle de l'arméet. 

C'est aux soldats de ce même régiment , devenus 
trompes soldées par la viDe de Paris , et aux gardes 
nationaux de celte même ville , que la garde du roi a 
été confiée. Ces troupes sont entièrement sous les 
ordres de la municipalité de Paris , dont le comman- ^ 

dant-f;énéral relève; le roi ; gardé ainsi , s'est vu par-là ' ^ 

a4* 
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ppi«çwninr 4^s «$s propmil &*ts j car , csomment 
g^ut^QÂ .s^ppeWr, aiHr^in^ l'^lAt d'aa roi qui ne 
C9ii^inê^4« V^ pc^ l^^ Qbpsç3 de parade à sa gaide, 
qv^ M n<uw^ A ^uciine des pbfies > et qui est obligé 
4e Âfit yfûr e^tpur^ d^ plus^ri personnes à^ il 
connaît le^ i^anyaÂse^ intev^tOn» pidiur lui et pour sa 
fyn^UQ? C^ a'^t ff4 f0m îiM$ulp9i* la %^ràt nalîo- 
a^e parv4fiW«( ^^ W& trompes du centre , que le rot 
t^^yjpi cf^ fkif^i c'ei$t. po«M* fwe eoanii^tre l'exacte 
yiriXi', et ^n U &îs^ie^t comaHre il a i^ada justice 
au 4è1e pow le boa onke et i^ VattacheBDent pour sa 
p^Wine qH'«p i^éffd cette troupe faii a inontrés; 
lorsque ^4 Bfif^it^ o»| itë laissés à ei^x-méaias , et 
qu'ils. n'()^t p^s ét^ égaré» par les clameurs et ks 
i^içjQ&onges d^ |ae^x* 

M4$ plus le roi 9^ (g^t dfQ 99CKi(i£es pour le bonheur 
de ses pe\)ples ^ f\us, les {iwQtieiix ont traTaiUé poneir e» 
faire i^épowaitre, let piix ^ et présenter la rojauté 
spm les cottlear^ leâ {^iausies et Ic^ phufMlîeuses. 

La çonvQc^îon à^ étata-géiiéraiix y k doublaient 
des députés du tien-éM i les peines que le roi a prises 
pouv aplauk %m\^ l^ diifiieullés qui pouraienl re-* 
Uij;^' Vassen^Uée dm é^ti-géné«anx , et c^lea qui 
^'étaient éleTées depiûi leac ouverture , toua le» re- 
trançheniep^ q^e le roi araît &its sur «a dépense pur* 
sonnelle , tous les sacrifices, qu'il a faiks à ses pen^e* 
4an|S la séance, du «3 )igm ; enfin la réunion des er- 
dres^y opérée pa^ le manifestation dnroi, mesure que 
aa maîesiti jiiiigea aWft indispeneable pour l'aolxTité dm 
étatsrgénérauX) tou» «e^Aok^i, touies ses peines, loute 
$a générosité, (iout «<^ âiroAmeak pour soapeufile y 
tout a, été mécoQua^ ^aml a élé iémt/xL 



' l^oTsqaé les états^génét aUDc , ê'étaht èc^nhé \è nom 
d'assemblée nàtkmàlé^ mî l&Mmë\àéê h ^ôccnpét ê^ 
là c<yn«tîttttî(m dn ^oyautoft, fpf'oti Se Hppétté Jti ihé- 
îûùWè^ qw€ )e* fcctîwfx. ont en Vàèr&éHé âe faite vtéhif 
depte9ieiiW^frdrift€és,et1eiimôwvériietts «fë-P^lris |MWif 
faire Àiatiqtiet lès dé|Htlii^9 à Une Se9 clauses j»orté^ 
ÙBm t^H» fc» eàHieFs, qui portate^l qiie kt cortfifcHiàA 
des lois se ferait de concert rn^ec le roi. Au itfépH^ Ht 
c«lte elairfte , TapiMjeittMée a Mî^ îe tm !mifr-à-feit Hors 
de là éoil^ilulton > ert Kil refusfûnt le ^roit (Façcorfei- 
ou de veftrtér «a sancfion àui artrcte» qti'cB^Têgiittâé 
comitïfe cottstrtcrlionnttîs, en se réservant le droit dé 
rangea dâtw cette da*se feciix (Jn'eîte jctge à propos, 
•et en i-estreigtiant sur ceux téptrté* purement législa- 
tifs la préfDgatrte repaie à nu droit dé stfspettsibtt fns^ 
qu'à là troisième légi^latttfB, droit p<rfetttfei!itîfttt55trc> 
coifattie tant d'éiempfcs tté le ^6tf^ièttt qùé tfëp. 

Qtie re^te-t-îl a» roi , que lé tàftr dîniftilàci^e dfe fâ 
rciyauté^ On lut ^ donné vîngt-cînq mîB&Mft poiii^ îà 
dépetwe de ëa li^é cîvile; mais !a splènd^tn^ ffë* W 
loàiscMff qn'il doit enlr^entr pour faire hdiméltr* & Rt 
digniîé dé là eouiroïme de France , et les chargée qti'brt 
â rejetée» dessus même depuis Pépoqué ch ces IbtrcIS 
ont été réglés , doirtettt en ahsorM- là totalité. * ' 

On lut a laissé Tusafruit de qtiêîqtrô*-dns d\éSf dbinâi-' 
^s de la coiironne ài^ec plusiéttri fèrriie» 'i^ècfàhiéi 
potnr léttr jouiisSîince . €esr drtmaines ne sont qu^trne 
fetîte piartf e de cfetht qwe fcs roî# ont poè^édés rfe Cotiïcr 
atieîenncté , et dês fjafrimoifïcs des ancêtres de ifat 
«fa^fé qu'ils tmt ré^mi^ àr la côrfrônhé. On né crrtîtW 
pës #aTàneer ^é rfî fbu^ce.^ objets étaient réhnis, ilir 
âépastct^îent de feéî<uconp leir sommés S'ïRdn(*;es- pour 
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l'entretien en roi et de sa fâitillley et qu'alors il n'en 
coûterait rien au peuple ponr celte partie. 

Une remarque qui coûte à faire au roi, est l'atten^^ 
tion qu'on a eue de séparer dans les arrangemens 
sur la finance et sur toutes les autres parties , les ser- 
vices rendus au roi personnellement, ou à l'état, et 
que les serrîces rendus à la personne du roi ne l'étaient 
pas aussi à l'étdt. 

Qu'on examine ensuite les diverses parties du goa« 
Temement. Lia Justice; le roi n'a aucune partici- 
pation à la confection des lois; il a le simple droit 
d'empêcher }usqu'à la troisième législature , sur les 
<^)ets qui ne sont pas réputés constitutionnels , et 
celui de prier l'assemblée nationale de s'occuper de 
tels ou tds objets, sans avoir le droit d'en faire la 
poposHtcm formelle. La justice se rend au nom du 
roi, les provisions des jctges sont expédiées par lui; 
mais ce n'est qu'une affaire de forme , et le roi a seule- 
ment la nomination des commissaires du roi, places 
nouvellement 'créées , qi?i n'ont qu'une partie des at-- 
tributions des anciens procureurs -généraux, et sont 
seulement destinées à faire maintenir l'exécution des 
fermes ; toute la partie publique est dévolue à un autre 
officier de justice. Ces places de commissaires sont à 
vie et non révocables , pendant que l'exercice de 
ceUes, de juge ne doit durer que six -années. Un de« 
décrets de l'assemblée vient de priver le roi 4'une 
des plus belles prérogatives attachées par-tout à la 
royauté , celle de feire grâce et de commuer les peines. 
Quelque parfaites que soient les lois, il est impossible 
qu'elles prévoient tous les cas , et ce sera alors les ju- 
rés qui auront véritablement le droit de faire grâce ,^ 
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en appliquant 9 suivant leur volonté > le sens de la loi. , 
Combien d'aiQeurs cette dispositièn ne dtmînue-t-elle' 
pas la majesté royale aux yeux dea peuples y aceoutu* 
mes depuis si long-temps à recourir au rot dans leurs' 
besoins et dans leurs peines , et à voir en lui le përe 
coBtmun qui^pouvait soulager leurs affîctions! 

L'administration intérimArè.» -«^ Elle est toute en-> 
Itère dans les mains des déf>artemens , des districts et 
de> municipalités , ressorts trop multipliés qui nuisent 
au mouvement de la machine, et souvent peuvent se- 
croiser. Tous ces corps sont élus par le peuple y et ne 
ressortissent du gouvernen^nt , d'après les décrets y 
que pour leur exécution y ou pour celle des ordres 
particuliers qui en sont la suite. Ils n'ont ^ d'un cèté , 
aucune grâce à attendre du gouvernement; et de 
l'autre y la manière de punir ou de réprimer leurs 
feutesy telle qu'elle est établie par les décrets, a de$ 
formes si compliquées, qu'il faudrait des cas IjpÀe^ 
extraordinaires pour pouvoir s'en servir; ce qui ré- 
duit à bien peu de choses la surveillance que les im- 
nistres doivent avoir sur eux. Ces corps ont d'atUeors- 
acquis peu de force et de considération. Les sociétés, 
des amis de la constitution ( dont on parlera après ) . 
qui ne sont pas responsables , se trouvent bien plus 
fortes qu'eux; et par-la, l'action du gouvernement 
devient nulle. Depuis leur étal>Us6ement , on a vu 
plusieurs exemples, que quelque bonne volonté qu'ils 
eussent pour maintenir le bon^ ordre, ils n'ont pas osé 
se servir des moyens que la loi leur donnait , par la 
crainte du peuple , poussé par d'autres instigation». 

Les corps électoraux, quoiqu'ils n'aiept auqune ac- 
tion par eux-mêmes, et soient restreints aux élections. 
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ont une force réeUe par leur niasse^ par kur dm*èe* 
bieûnale el par la craûite natiarelle ai«L kooHBefr^ et 
stnrtottf à ceux qiû.tk'ont po&d^état fixe> de dépUîre à 
ddas qui pewveiit servir ou nniie. 

La '«K^pôsîtk>» des ânrcea miiitaÎBet esl^ par les dé- 
crets y daaa la naîa du rcn. U a été déclaré okef 
suprèane de Farmée et de la maniie; nais tout le 
travail de formaticni de ces deux airmées a été fait 
pr les «comités de rassemblée , sans* b. portieîpatloa 
du rm. Tout, jusqu'au moindre régleÉsent de dtsci- 
plitié, a? él^ fiiit par eun , et il reste au roi le tiers, 
ou le quart de» nomioatiotis, snifrant les oecasioBs; 
ee droit deyient à pen près' ittusoire, pa» ks obstacles, 
et les contrariétés sans- nombre que dlacmkse pemet 
oontre le^ elioix du roi. Oa l'a iru oUigé de re&ive 
tout le travail à^ officiers-généraux de Fermée, parce 
que ces oho» déptaisaieot aux clubs. En cédaxit ainsi , 
sa nafiiesfeé n'a pas voulu livrer d'homaéles et braves 
militaives , et les exposer ms% violences qui aurateirt 
sàvomentété esereées contre^ eux , ooame on n'en a 
m'quo de trop fik}heus.ememples« Le» ckibo et les 
corps administratift- se mêlent des détails înténeurs 
des troupes, q^î doiv^ent être absokiment éfran^rs à 
COI derniers > qui n'ont q^e le droit de requérir la 
foroo' publique, lorsqu'ils pensent qu'il j a liea à 
Femplofyer. Us se sén^ servi de ee droit, quelquefois: 
même pour «ottlrarieir les •dbposilions du £;anverae- 
iÀ«atsqF>la^diG«ribtrtion des troupes^ de manière qu'il 
e#l arrivé pbiflfteur» fois qufeHes ne se trouvaient pa» 
où elles- devaient être. Ce n'est qu'aux clubs quéFon 
doit attribuer Fesprit de révolte contre les officiers et 
la discipline mîUtati^e , qui m répand dans beaucoup 
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ie rêgîmens , et qui , si on tx*j met ordre efficacement , 
sera la destruction de Tannée. Que derient une armée > 
quand elle n*a plus ni chefs ni discipline? Au lieu 
d*être la force et la sauve-garde fxm état, dte en 
devient la terreur et le fléau, Gomliîen les sdidats 
français j quand ils. auront les yeux dessîBés, ne rougi- 
ront-ils pas de leur conduite^ et ne prendrotrt-fb p»* 
en borreiy ceux qui ont perverti le bon esprit qui . 
régnait dans Farmée et la marine française? Funestes 
dispositions que celles qui ont encouragé les soldats et 
les marins à fréquenter les clubs f Le roî a toc^om** 
pensé que la loi doit être égale pouip tous. Les officiers 
qui sont dans leurs torts , doivent être punis ; mais ils 
doivent Fétre , comme les subalternes , suivant les: 
dispositions établies par tes lois et réglemcns. Toutes 
les portes doivent être ouvertes pour que le mérite se 
montre et puisse avancer. Tout le bien-être qu^on 
peut donner aux soldats est joste et nécessaire ; mais 
il ne peut y avoir d^armée sans officiers et sans disci- 
pline, et il n'y en aura jamais, tant que les soldats 
se croiront en droit de juger la conduite dé leurs 
cliefs. 

Affaires étrangères, — La nomination aux places 
de ministres dans les cours étrangères, a été réservée 
au roi, ainsi que la conduite des négociations; maîs 
la Tiberté du roi pour ces choix est tout aussi nuBe 
que pour ceux des officiers de Farmée : on en a vu 
Fexemgle a la dernière nomination. La révisicHi 
et la confirmation des traités , que s'est réservées 
l'assemblée nationale , et la nomination d^m coniifé 
diplomatique , détruisent absolument la seconde dis- 
position. Le droit de faire la guerre ne serait qu'uA 
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' droit illusoire, parce qu'ail &udrait être insensé poar 
qu'un roi qvii n'est ni ne yeut être despote , allât , de 
but en blanc, attaquer un autre royaume , lorsque le 
▼œu de sa nation s'y opposerait, et qu'elle n'accorde- 
rait aucun subside pour la soutenir. Mais le droit de 
faire la paix est d'un tout autre genre : le roi , qui ne 
fait qu'un avec tonte la nation , qui ne peut avoir 
d'autre intérêt que le sien , connaît ses droits, connaît 
ses besoins et ses ressources, et ne crainf pas alors 
de prendre les engagemens qui lui paraissent propres 
À assurer son bonbeur et sa tranquillité ; mais quand 
il faudra que les conventions subissent la révision et 
la confirmation de l'assemblée nationale , aucune puis- 
sance ne voudra prendre des engagemens qui peuvent 
être rompus par d'autres que par ceux avec qui elle 
contracte, et alors tous les pouvoirs se concentrent 
dans celte assemblée. D'ailleurs, quelque franchise 
qu'on mette dans les négociations , est^il possible d'en 
confier le secret à une assemblée dont les délibérations 
sont nécessairement publiques ? 

Finances, — Le roi avait déclaré, bien avant la 
convocation des états-généràux , qu'il reconnaissait 
dans les assemblées de la nation le âroit d'accorder 
des subsides^ et qu'il ne voulait plus imposer les peu- 
ples ,sans leur consentement. Tous les cabiers des 
députés aux états-généraux s'étaient accordés à mettre 
le rétablissement des finances au premier rang des 
objets dont cette assemblée devait s'occuper: quelques- 
uns y avaient mis des restrictions pour des articles à 
faire décider préalablement. Le roi a levé les jUffîcul- 
tés que ces restrictions auraient pu occasioner, en 
allant an- devant lui-même , et accordant ^ dans l& 
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séance da 33 juin ^ tout ce qui arait été désiré* Le 4 fé- 
rrier 1790, le roi a prié lui-même l'assemblée de 
s'occuper efficacement d'un objet si important : elle 
ne s'en est occupée que tard, et d'une manière qui, 
peut parahre imparfaite. Il n'y a point encore de 
tableau exactement fait des recettes et des dépenses, 
et des ressources qui peuvent combler le déficit : on s'est 
laissé aller à des calculs bypotbétiques : l'assemblée s'est 
pressée d'abolir les impôtsdont la lourdeur, à la yérité, 
pesait, beaucoup sur les peuples, mais qui donnait 
des ressources assurées; elle les a remplacées par un 
impôt presque unique , dont la levée exacte sera peut- 
être' difficile. Les contributions ordinaires sont à pré- 
sent très-arriérées, et la ressource extraordinaire des 
douze cents millions d'assignats est presque consom- 
mée. Les dépenses des départemens de la guerre et 
de la marine , au lieu d'être diminuées , sont augmen- 
tées, sans y comprendre les dépenses que des arme- 
mena nécessaires ont oocàsionées dans le cours de la 
dernière année, pour l'administration de ce dépar- 
tement : tes rouages ont été fort multipliés, en con-- 
fiant les recettes aux administrations de districts. 
Le roi , qui le premier n'arait pas craint de rendre 
publics les comptes de son administration des finances , 
et qui avait montré la volonté que les comptes publics 
fua^nt établis comme une règle du gouvernement., a 
été rendu , si cela est possible , encore plus étranger à 
ce département qu'aux autres; et les prétentions, les 
jalousies et les récriminations contre le gouverne- 
ment, ont été encore plus répandues sur cet objet. Le 
règlement des fonds, le recouvrement des impositions, 
la répartition entre les départemens , las récompenses 
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pour h» serfiee^reodiM, tout «été ètéàl^ipeistîdii dn 
roî : îl ne loi reste qoe qtt<^«fties fenriles nooMtiatîaBf ^ 
el pas même la dialributien de quelques gratiâcaiMms , 
pour aeconrir ks itidigen». Le roi eomeot le^dilkulliés 
de cette adminbtratiûB ^ et ait éiaît jpeMÎUe que la 
nuidâoe du goavertttement p4t alkr ^ satis sa surreîl^ 
)amee dmcte aur la gcsftioilt des finaBoe»^ sa majesté ne 
regretterait que de ne pou^cnr ptiis eoBeemrhr per eUe-^ 
nième à étaUir nn ordre Mble qui pÛI &îré palrrenîr 
à l» dimimilion des inposkions (dbjel qu'on aait bi^a 
q\ie sa majesté a toujonr» vivement désnré^ et qu'elle 
eût pu efiBsetaer saoa ksrdépense» de 1» guerre d'Amé- 
rique) , et de tt'avoir plus k^ distributioB et secoiM 
pour le soulagement de» malbem'eus* 

Enfin y par. les décrets ^ le rm a été dédaré «bèf 
suprême de Fadmimstratioi^ dii rejaume» D'aufres. 
déercts sufaséquena ont réglé ropgankatten du mifak» 
tère de manière que le rdi^ ^fn» eela doit regarder 
plus directement y ne penipeurtnnt irieii y cliauginrv 
sans de newreHea déeisiona de rassemblée. Le ajstème 
dea chefe du pérti dominant a été slbieB suivie "d» 
fêter une telle méfiance sur tous ks ageas^du gouvei^ 
iMment^ qu'il devient presque impossîMé enjoiird'hiiî 
de remplir les places de Fadunnistratiofi; Aueim go»-^ 
vemcmeiit ne peut mntadaer ni adbsialiekf aaa» mue 
eonfiance réciproque entre les . cdoMulstrateUra et 
fesadmifiistréa; et IcadernieraTé^mbens proposée k 
Vasseinblée ûationak, sur ks peines à infliger aiaa 
imniaires ovk agens du pottvmr exécutif, qui swmAit 
pxérancatènrs , m seraient >)ngéf avoti* dépas^ les 
liiSttUf de leur ^issance^ doivent tinrè naître toutes 
sortes d'inquiétudes : oia dis^ositiona pénakl a'életft- 
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âeat naéme jusqu'aux lulialternes; ce qui détruit toute 
suiiordixiatÛMi i les inférieurs ne derant jamais juger 
les pnires des supértears, qui sont responsables de ce 
qa'ih commandent. Ces ré^emens, pour la multiplî-^ 
cité des précautions et des genres de délits qui y sont 
indiqués > ne tendent qu'à inspirer de la méfiance i 
an lieu de la confiance qui serait si nécessaire. 

Celte forme de geuveroement , H vicieuse en dk-^ 
Btème 9 le devient encore plus par ses conséquences. 

1^ L'assiemUéC; par le moyen de aes comités^ exn 
oède à tout moment les bornes qu'elle s'est prescrites ; 
elle s'odeupe d'afi^res qui tiennent msiquement à 
Fs^mintstratioft intérieure du royaume, et à celle de 
la JHSiîee^ et enmule ainsi tous les pouTOÛrs : elle 
exerce même, par son comité des recherches, un 
véritaUe despotisme plus barbare et plus insuppor--» 
table qu'aueun de ceux dont l'bistoire ait jamais fiit 
mention-, a^. Il s'est établi dans presque toutes les 
villes , et même dans plusieurs bourgs et viUages du 
royaume, des associations connues sons le nom des 
amis de la oonstitution, contre la teneur dfis décrets, 
elles n'en souffrent aucune qui ne soit affîtiée avec 
elles; ee qui forme une inunense corporation plos 
dangereuse qu'aucune de celles qui existaient aupara» 
vant. Sans y élre auKMrisées , mais même au mépris de 
tous les décrets, eUes délibèrent sur toutes les parties 
dn gouvernement, correspondent entre elles sur tous 
les objets, font et reçoivent des dénenctations, affî* 
cbent des arrêtés , et ont pris une tdte prépondé^ 
rance , que tous les corps administratif et judiciaires p 
sans en excepter l'assemblée nationale eUe-même, 
obéissent piesque tons à leurs oidres. . . 
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Le roi ne pense pas qu'il soit possiUe de gouverner 
un royaume d'une si grande étendue et d'une si grande 
importance que la ^rance^ par les moyens établis par 
l'assemblée nationale ^ tels qu'ils exbtent à présent. Sa 
majesté^ en accordant k tous les décrets indistincte- 
ment une sanction qu'elle savait bien ne pas pouvoir 
refuser , y a été déterminée par le désir d'éviter toute 
discussion que l'expérience lui avait appris à être au 
moins inutile; elle craignait de plus, qu'on ne pensât 
qu'elle voulût reftarder ou faire manquer les travaux 
de l'assemblée nationale , à la réussite desquels la 
nation prenait un si grand intérêt : elle mettait sa 
confiance dans les gens sages de cette assemblée, qui 
reconnaissaieot qu'il est plus aisé de détruire un gou- 
vernement, que d'en construire un sur des bases tontes 
différentes. Ils avaient plusieurs fois senti la nécessité , 
lors de la révision annoncée des décrets, dé donner 
une force d'action et de réaction nécessaire à tout 
gouvernement : ils reconnaissaient aussi l'utilité d'ins- 
pirer, pour ce gouvernement et pour les lois qui doi- 
vent assurer la prospérité et l'état de cbacun , une 
confiance telle qu'elle ramenât dans le royaume tous 
les citoyens que le mécontentement dans quelques- 
uns, et dans la plupart la crainte pour leur vie ou 
pour leurs propriétés, ont forcé de s'expatrier. 

Mais plus on voit l'assemblée s*approcher du terme 
de ses travaux , plus on voit les gens sages perdre leur 
crédit; plus les dispositions qui ne peuvent mettre que 
de la difficulté, et même de l'impossibilité, dans la 
conduite du gouvernement, et inspirer pour lui de la 
méfiance et de la fureur, augmentent tous les jours ; 
les autres réglemens, au lieu de jeter un baume salu- 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. ' 383 

taire sur les plaies qui saîgaent encore dans plusieurs 
provinces , ne font qu'accroître les inquiétudes et 
aigrir les mécontens. L'esprit des clubs domine et 
envahit tout^ les mille journaux et pamphlets ca- 
lomniateurs ^ incendiaires^ qui se répandent joumel' 
lementy ne sont que leurs échos, et préparent les 
esprits de la manière dont ils yeulent les conduire. 
Jamais l'assemblée nationale n'a osé remédier à cette 
licence, bien éloignée d'une Traie liberté^ elle a 
perdu son crédit , et même la force dont elle aurait 
besoin pour revenir sur ses pas, et changer ce qui lui 
paraîtrait bon à être corrigé. On voit, par l'esprit qui 
règne dans lés clubs, et la manière dont ils s'emparent 
des nouvelles assemblées primaires, ce qu'on doit at- 
tendre d'eux; et s'ils laissent apercevoir quelques dis- 
positions à revenir sur quelque chose, c'est pour 
détruire les restes de la royauté , et établir ui^ gou- 
yemement métaphysique et philosophique, impossible 
dans son exécution. 

Français , est-ce là ce que vous entendiez en en- 
Tojant.des représentans à l'assemblée nationale? Dé- 
siriez-Tous que l'anarchie et le despotisme des clubs 
remplaçassent le gouvernement monarchique, sous 
lequel la nation a prospéré pendant quatorze cents 
ans? Désiriez-vous voir votre roi comblé d'outrages 
et privé de sa liberté , pendant qu'il ne s'occupait que 
d'établir la vôtre? 

L'amour pour leurs rois est une des vertus des Fra|i- 
çais , et sa majesté en a reçu personnellement des 
xnarques trop touchantes pour pouvoir jamais les ou- 
blier. Les Êictieux sentaient bien que tant que cet 
amour subsisterait, leur ouvrage ne jpourrait jamais 
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s'achever ; ils seataieat également que, pour rafiall^Ur) 
â âLllaît; s'il était possible, anéantir le respect qui Fa 
toujours açoompâgaé, et c'est la source des outrages 
que le roi a reçus depuis deax fWt et.de tous les maux 
qu'il a soufferts. Sa maiesté n'eu tracerait pas ici Taf^ 
flîgeant tableau, si elle ne ¥Oulai(; fake connaître à ses 
fidèles sujets l'esprit de ces £ictieuK qui déchirent le 
sein de leur patrie en feignant ie vouloir la régénérer. 
Ils profitèrent d'abord de l'espèce d'enthousiasme 
oh l'on était pour M. Kecker, pour lui procurer, sous 
le^ yeux mçme du roi , ua triomphe d'autant fJus 
édatant, que dans le même instant les gens qu'ils 
avaient soudoyés pour cela affectèrent de ne ûiire au* 
cune attention à la présence du roi. Enhardis par ce 
premier essai, ils osèrent, dès le lendemain, à Ver- 
tailles, j&ire insulter M« rarcheyéque de Paris, le 
poursuivre k coups de pierres, et mettre sa vie dans 
le plus grand duiger. Lorsque l'insurrection éclata 
dans Paris, un courrier que le roi avait envoyé fut 
arrêté puUêquement, fouillé, et les lettres du roi 
même furent ouvertes. Pendant ce temps, l'assemblée 
nationale semblait insulter a la douleur de sa majesté, 
en ne «'occupant qu'à combler de marques d'estime 
ces mêmes ministres dont le renvoi a servi de prétexte 
là l'insvwrection , et que depuis elle n'a; pas mieux 
traités pour cela« Le roi «'étant déterminé k aller 
porter lui-même des paroles de paix dans la Capitale, 
4cs gen# «postés s^f la route eurent ^and soin d'em- 
pêcher oes cris de vws U roi ! si naturels aux Ftttor 
çftis \ et les harangues qu'on lui fit^ loin de porter 
l'expression delà recoimaissancci ne furent remplies 
que d'une ii'oaie amère. 



Cepen()imt , f ott tiopoûttnnttit de ^Suâ en f^us it 
peu]^Ite an utépris éè la iti^aifté et ites loir; tsAvi An 
VersaHles tsssa^dt dt pettdte ^A«^ Ims^arAs St la grtite 
'^«ta dtiâteau j amacliait im fyatiicS^dfe au ^piice ^ ^xj/p^ 
posait a vèisvtn tTuù oétMnÉiiïieiit a6 cnaissctirs , an- 
tmés & \natiitenir fe lion tstite ^ tkttSis i^'tm énergtt» 
mhtït Afeait fffilfi^itettteot; au Pala^fUsrpl ^ la mD» 
fhwi TOTCtitt' '<ÈtiteTeî* te TOI et soo Bb, dis tes gardefr à 
ParÎ8 , «t i ' tt âe ttiït ft h rrAùe dam un coûtent j él qaé 
ectte notbci , au lita tPôtre rtjctéc artc Tîndigtiatîori 
quVlte 'Sitttiât dft «jcciter^ était applaudie. L*aë»eirft)lée^ 
de aen cAtê ^ inoti cotAeiite dii de^^ner la irovainc pa^f 
ses décfets ^ afleetait uieitie du i&épfiè |Mnir la pcf* 
sMiiie du T(A^ êtteeetaîty d'uue «tanfèrc imppaàîMé 
à t|tttHnlei' xyCÊtk teualjieuimyt .^ les wjseiT'û iit>n$ du toi 
surfe^déeretadelantiitéM^cttâ aoÉt« 

Sufivi^ arfîtfeietftlfes ^urtiées àas $ et 6 odftdbfe^ 
ie réeit «a aérait «itperfkiy «A sa majesté fvépargue à 
ses fidMes sujets-, maisiâle ne peut fws V-ecupécker de 
Mre femtfrquer la «ôaduite de l'asaeùAlée jjpeAdAUt 
ces uui 1 nnes seenes* fjOBUtba songer a les préreuir^ 
on Vlù. idcntn a tes ktTtktit ^ islie resta tt^am^ine , et se 
eotttetrta de répouvM a fa mo^ieti de'Se trantpe'fter ^eft 
^ùotpi tftiet ie rtn , i^ue céna n -éltâlt pas de aa nignil^. 

"Bepms t^ fiKmeut, p^esifoe tous les fdurs «ift êc( 
marqués par de nouvelles scènes^ plus affltgeatftes leï 
trtses que les aiAMssponr le tA, ùu par de uourdilas 
ttsvdtes qaiM ont €lé 'hlfeè. A pehMs le ttn €taiMl 
sttxk Tttîteties, qiAm innocent *A massacré , «t sa tite 
pfomenSe dans t^aris, presque ai^tis ies y^xxa dti tàk 
Dans iftiisieurs provinces 9 ceosc qui parabsatetrf^tta^- 
4)ês») roi t>uti Isa persoQiietnitiM persécutés^ p^ 
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sieurs même ont perdu la Tie, sans qu'il ait été pos- 
sible au roi de faire punir les assassins, ou même d'ea 
témoigner sa sensibilité. Dans le jardin même des 
Tuileries > tous les députés qui ont parlé contre la 
royauté ou contreja religion (car les factieux, dans 
leur rage, n'ont pas fjus respecté l'autel que le trône), 
ont reçu les honneurs du triomphe, pendant que ceux 
qui pensent di£Péremment, y sont à tout moment in- 
sultés, et leur yie même est continuellement menacée. 

A la fédération du i4 juillet 1790, l'assemblée, en 
nommant le roi, par un décret spécial, pour en êtce 
Ifi chef, s'est montrée par-là penser qu'elle aurait 
pu en nommer un autre. A cette même cérémonie, 
malgré la demande du roi, la ûimille royale a été 
placée dans un endroit séparé de celui qu'il occupait j^ 
chose inouïe jusqu'à présent. (C'est pendant cette fé- 
déjration quele roi a passé les momens les plus doux 
4e son séjour à Paris. Il s'arrête ayec^ complaisance 
sur le souvenir des témoignages d'attachement et d'à* 
niour que jitti qnt donné les gdrdes nationales da 
toute la France, rassemblés pour cette cérémonie. ) 

Les ministres du roi, ces mêmes ministres que l'as- 
semblée avait forcé le roi de rappeler, ou dont elle 
avait applaudi la nomination, ont été contraints, à 
foroe «^'insultes «t de menaces ^ à quitter leurs places, 
excepté un. 

Mesdames, tantes du roi , el qui étaient restées 
con&tamment près de lui, déterminées par un motif 
de religion, ayant voulu se rendre à Rome, les fac- 
tieux n'ont pas voulu leur laisser même la liberté 
qui appartient.à toute personne, et qui es^t établie par 
Ja déclaration des droits de ThoQU^e* Uœ troupe , 
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{wus^ée par eux , s^est portée yers Bellevue pour 
arrêter Mesdames. Le coup ayant été manqué par 
leur prompt départ, les factieux ne se sont pas dé- 
concertés ; ilf se sont portés chez Monsieur^ sous 
prétexte qu'il voulait suivre Mesdames; et quoiqu'ils 
n'aient recueilli de cette démarche que le plaisir de 
lui faire une insulte , elle n'a pas été toi^t - à - fait 
perdue pour leur système. Cependant, n'ayant pu 
faire arrêter Mesdames à Bellevue^ ils ont trouvé le 
moyen de les faire arrêter à Amay-le-Duc ^ et il a 
fallu des ordres de l'assemblée nationale pour leur 
laisser continuer leur route, ceux du roi ayant été 
méprisés. 

A peine la nouvelle de cette arrestation fut- elle 
arrivée à Paris ^ qu'ils Ont essayé de faire approuver, 
par l'assemblée nationale^ cette violation de libert^^ 
mais leur coup ayant été manqué , ils ont excité un 
SQulèvement pour contraindre le roi à faire revenir 
Mesdames; mais la bonne conduite de la garde na- 
tionale, dont le roi s'est empressé de témoigner sa 
satisfaction , ayant dissipé l'attroupement , ils eurent 
recours k d'autres moyens. Il ne leur avait pas été 
difficile d'observer qu'au moindre mouvement qui se 
faisait sentir, une grande quantité de fidèles sujets 
se rendaient aux tribunes des Tuileries, et formaient 
une espèce de bataillon capable d'en imposer auf 
malintentionnés; ils excitèrent une émeute à Vin- 
cenne^^ et firent, courir à dessein le bruit qu'on se 
servirait de cette occasion pour se porter aux Tui- 
leries , afin que les défenseurs du roi pussent se ras- 
sembler comme ils avaient déjà fait, et qu'on pût 
dénaturer leurs intentions aux yeux de la garde 

25* 
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fakilbàilé, Mtïe&V ^rtVààï le ^fdjet dëi fôrftits mé^ 
^{ïttt ték(^eM ift i'i^ntlMît. Jk téiïki\^éAi si bièh h 
aigrit ieé )è&t>ms, q\iè ié M «m là àbolëtit dé ^ir 
ttiàhi^ltéir sôu^ sëi yëut , ibxïi |>)6tii^bil^ les â^Fetoflhî, 
ëèiii (|îll lut dbhàs^éiit lëé fdàé tèuifthktitèl (irêufes 
dt téai: bttàclréhi^àt. Ce riitleta vMd tfdk ftk Itiàjésië 
kéttr âeMaiidfl élfô-lnèiffô l6é arttl» t}\]*bil atàît réii- 
iikes sihpëctéè ; bè ftit eu "^alii i:{u1h lui âbâblffent 
celte dêrjlil&té iuàlr^ùé A)i tèdir dëVoûibéttt • MeH tt^ 
pûl retenir c^^ bk^Srilb ëgdf èâ , qûi potfâsèïèlit Pàti- 
'^ace jusc^ul sb'fei'rë lifirèt et hHsièV âi^èlcès àrtaes^ 
^ âôa\ té Hi i'ëteit l*éâdu ttet^sîtftiré. 

Cependant le roi^ après avoir été malade, ^é éh- 
jposait il prô&'cëc àe& bëéui ^<mt^ âtt ^l^ini^îln^ ^our 
\à1Aét ÎL fittiiil^tCtoùd, èoMittb n ^ srtàit ëtë IViinëê 
^érâfêf e une {iàmé d^é Nié et âè l^àiito^tiè. tToïdiiiè 
Gè f bj^àge WmW '(kibà Va SèlhàTa^ l^Xé, bh otàltè 
j^étVtr ^ëV'&tti'ctiétn'éit tfôlbl^d 'H rôi p6ai*k féligioÀ 
àé ses ^^ës , ^oilr &']it&(eîr léà ès)^VlitÀ tîontrè )ùi; et 
it'ei tt AiMi'anè^é àù ibik- tè <Aiib df^ CdVdèHm fit 
iHMiiei W làfi'ètë, dtiïi^ lè^tiél ie t^l loi-lùëttè ëtàlt 
'dénonce èoSàûA VèVltatÀaîl^ à h Ibi. tt )eàdéifïâlA , 
s^ nf'afésié V&ohtë eâ fàttiïifé p>tt pàtAf ^ ttâls Mivé^ 
M^ Tuileries; tibë fonte âé ]^u^)è pàtùt Vdtïlbâ* 
Vô^'pb&ër II son pacage f et c'èftt a^é bîftV)i de h 
^^!nè^ '^^6n doit dilrè ici ^e\k ^afde MttôoUë, 
Ibid de fëpfltàei' les ^'ë^dîtt%tft , le jbigtlit k W±, ëi 
àVi*ilU ^Ué-iÀ^iï^é tôs èltëtàut. Sh ^Hi M. de Là- 
rajHbtii tft-ll ^but fie i^^ |)^'ù't ptitrtr fâîm crdfaiptMdi% 
à c^ïte gâriïë tibdri'étif Ae 1& ttffidûStè ^"elDe tètf^, 
¥t)Aa tfe '^uC Véûli^tr • ttt dînco^rs ïel ^h^ liïsbfettB, 
lèsthotibnis les ^as tS)o1thiteiMtA réftetftisiÉiebt^tt»^ 
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cela vfl ]i(H9i«* Spp P^WW ^ Ih* .^'WvçtjrçjT «fi- 
cher le directoire du département , chargé par état 
de reiUer à la tranquillité et à la sûreté publique, 
et de l'instruire de ccq^i vieiMit ée âe. passer. Le len- 
demain , sa majesté se rendit elle-même à l'assemblée 
mijap4ii,|»oiir lut Mm aeinir »i;oîaliiMi dt^ initie- 

Téloignement de sa chapelle , et de la pliipiiit àfi}i$s 
grai|4#^9i^i f t d'approuver la lettre que son mi- 
nistre% écrite en son noip. aux <;ours ^ir^ogei'^s ^ 
enfin , d'assister le jour de Pâques h là messe du 
nouveau curé de Saint-Germain-l'Auxerrois. 

D'après tous ces motifs de rimpossibilité où le roi 
te trouye d^opérer le bien, et d'empêcher le mal qui 
se commet, est-il étonnant que le roi ait cherché k 
recouvrer sa liberté et à se mettre en sûreté arec sa 
fiimiUe? 

Français, et vous surtout Parisiens, vous babitans 
d'une ville que les ancêtres de sa majesté se plaisaient 
à appeler leur bonne i>ille de Paris ^ méilez-vous des 
suggestions et des mensonges de vos faux amis^ re- 
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y étiez k votre roîj il sera tonjours votre père, votre 
meilleur arai ^ quel plaisir n'aura-t-il pas à oublier 
toutes ses injures personnelles , et de se voir au mi- 
lieu de vous^ lorsqu'une constitutioii, qu'il aura ac- 
ceptée librement, fera que notre sainte religion sera 
respectée , que le gouvernement sera établi sur un 
pied stable , et que par son aétion les biens et l'état 
de cliacun ne seront plus troublés , que les lois ne se- 
ront plus enfreintes impunément, et qu'enfin la liberté 
sera posée sur des bases fermes et inébranlables. 

. Signé UOVIS. 
A PafWy b %o juin 17^1. 

Le roi défeto4 à sés minisck^es de signer aucun 

ordre en son nom, jusqu'à ce qu'ils aient reçu tes 

ordres ultérieuH*, il enjoint à son gardera sceau de 

Tétât de le lai renvojer d^abofd qa^il en sera requis 

' de sa part. 

" Signé uyms. 

J[ Paris y le ^o juin l'jgi . 
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Lfe ^3 Juin 1791. 

TJn grand attentat tient de se commettre L'as- 
semblée nationale touchait an terme de ses long» 
traraux ; la constkution était finie ; les orages de la 
rérolation^allaîent cesser^ et les ennemis du bien 
public ont vofiltiy par un seul forftit ,, immoler la 
nation entière à leur Tengeance. Le roi 'et la femille 
royale ont été csiIeTés dans la nnit du ao au ai de ce' 



Vos représentans triompheront de cet obstacle, 9r 
mesureront l'étendue des devoirs qui leur sont im- 
posés. La liberté publique sera maintenue; les cons- 
pirateurs et les esclaves apprendront h connaitré l'in- 
trépidité des fondateurs de la liberté française , et nous 
prenons à la face de la nation l'engagement solennel 
de venger la loi ou de mourir. 

La France veut être libre, et elle serajîbre. On 
cliercbe .à faire rétrograder la révolution, la révolu- 
tion ne rétrogradera point. Français ! tcBe est^tre 
volonté, elle sera accomplie. 

H s'agissait d'abord d'appliquer la loi a la position 
momentaitée o& se trouve le royauiiie. Le roi ^ dans b 
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constitution I exerce les fonctions royales du reAis ou • 
de la sanetion sur les décrets du oorps législatif; il 
est, en outre, olief du p^Toir exécutif, ^t en cette 
dernière qualité, il fait exécuter la loi par des mi* 
■Istrea fts|RMisabIas» Si le fwémet des feaetîo&niArtl 
publics déserte son poste , ou est enl^yé malgré lui, 
les représentans de la nation , reyêtus de tons les 
pouTOÎ»$ ttéeeiBaife«9 a« sakt da l^ftat «t à Tactiyité 
du gouTemement, ont le droit d'y suppléer. En pro- 
nonçant que l'apposition du sceau de l'état et la signa-^ 
ture du minière de la justice, donneront aux décrets 
le cara^ctece et l'autorité, d^ la loi, l'assemUiée iia^o* 
Baie c<m$HtHànÊ/f n m^ercé un droit incontestable, 
Seua le me/màn^fM^ il n'^^taft pa» moins facHe de 
tseiive^ ug ».npplénMi»t. £n «ffiM;^ auciiiM>rdpa 4» xei 
n# pouvant étrf; «^évuté s'il n'e$l coAtrei^sigoé par lia 
nmi«tpe», ^uâ en. deveureot ce^fAWsables j il e suffi 
d'un^ s^pla décWfiratiw qui ordaueÂi fmmms^mf^ 
aux ministres d'agir sous leur responsabilité, saaala 
aignatuv^ du voi. 

i,pr#a avoir peiurvu aini jooyena de covaplater «^ 
de &ire exécuter ialoi^ Jes dnugar» de U crîie mml 
éoavtés k l'égard de l'intérieur du royeunae* Cx^otre 
les atliM^uei du deliersi on yieut d« depe^ k l'année 
un y^rfi^ie^ r^éfi^ri da fuatre oej^it jjdSSh gardes na- 
tionales. Au-dedans et au-debers , la France a deof. 
taules auftea ^ vntiùSk de «éeurité> si les ej^ril» neise 
laîsyeot pclint iriqgjfr d'étoaviemeat^ s'ils g^uxl^ntde 
lam^^atîaQ* L'aisemUée nationale coQirtituante.i^ 
en place \ tous les pouvoirs publics établis pur Ucgn»- 
ti lntù a u soft, e» egliviié i le putnotîuiie des ciloyfns 
dePavb;^ •» gaadeiNitieoele, di^IeJièle oit âtt^cssus 



ik iQitt élfge^ ToUlmt «ijitour di; to« rqpréseatiins. 
laf s citfQrens ^cti& du roy^ui»^ «ont t^nr^l^s ^ çt U 
France peut «ttuodrç te» ^n^ennif. 

Faut-U craiiidne fcia suUeis d^uu écrit mraçhé ataïUr 
le^épATt d4i ÇQ w «^nitt quo ngiis »ç çfoirpna Uex- 
CHs^ble qii'i^ U d«rwër^ ei^rémijé? Qa cqnçoit i 
pem^ ri(nor»pee eUes p^tentioA^ de cei^^ qui ïmï 
dÎQté; il «ei»a ^ap«té par h suite a^ee fh»s d'étend^e;^ 
sirm iutécM» l'e^igeulî mais il ejii de mtre devoir 
d'ca dpnwer ici upe idée* ^ 

là'ft^aeïublée natioxiale a fait une procUmatiw Mden- 
neUe des vériJtéa po)Uique$ 9 elle a reIrouTé ^ ou pli^dt 
elle a rétabU le» dvoiU sacrés d^ gepiie bum^mî et cet 
écrit prBsei|.te d^ Muvcau )a liboorte de l'esclaTage ! 

FraQçai^l w y rappelle cette journée 4u 2i juin^ du 
le chef du pouvoir exécutif, ou le preniif^ des iof^G^ 
tioanaircs puUict osa dicter se$ yoloniés abioIuD^ à 
ir«s r^pi;é5Q«tauS| c^i^rgés par vos ordres de refaire b 
coi^tUutioa à» riiyfiuiuef 

On ne craint pa&4V parler de cette armée qui me^ 
Basait rassemblée «atiopale au inois dejuiUet; on oae 
«e faire ne naérHe de ravoir éloi^e des 44Ubératîoiis 
de vos représentamr 

L'aisei^blée nationale a géios des événemens dn 
6 oQtobre; elle a Qi^ouné la poursuite des coupables) 
et parce ^'il est difi^cile de retrouver ipielques hth* 
gand» au mUîeu 4e l'iuiuiTeetion de tout un pej^ple, 
on lui reproche de les laisser impunis ! On se garde 
faiea de raceiiter kK -outrages qui provoquèrent ices 
déâor^es* La nation étaitplua piste et plus généreuseï 
elle ne reproçbaît plus a^Hroi les violences e:(^iicée$ 
âous son règne et sous le règne de ses aïeux. 
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On ose y rappeler la fédération du i4 juiHet de 
l'année dernière. Qu'en est-il resté dans la mémoire 
des auteurs de cet écrit? C'est que le premier fonc- 
tionnaire public n'était placé qu'à la tête des repré- 
sentans de la nation. Au milieu de tous les députés, 
des gardes nationales et des troupes de ligne du 
royaume, il y ^^nonça un serment selennel; et c'est 
là ce qu'on oublie; le serment du roi fut libre, car il 
dit lui-même : ce Que c'est pendant la fédération ^'il a 
» passé les momens les plus doux de son séjour à Paris, 
» qu'il s'arrête avec complaisance sur le souvenir des 
)> témoignages d'attachement et d'amour que lui ont 
» donné les gardes nationaux de toute la France. » 
Si un jour le roi ne déclarait pas que des fikctieux 
l'ont entraîné, on aurait dénoncé son parjure au 
monde entier. 

Est-il besoin de parcourir tant d'autres reproche? 
lî mal fondés? On dirait que les peuple sont faits 
pour les rois , et que la clémence est l'unique devoir 
de ceux'-ci ; qu'une grande nation d^oit se régénérer 
sans aucune agitation, sans troubler un moment les 
plaisirs des rois et de leur cour. Quelques désordres 
ont accompagné la révolution; mais l'ancien despo- 
tisme doit-il se plaindre des maux qu'il avait Êûts? Et 
convient-il de s'étonner que le peuple n*ait pas ton- 
jours ga.rdë la mesure, en dissipant cet amas de cor- 
ruption formé pendant des siècles par les crimes du 
pouvoir absolu? 

Des adresses de félicitations et de remercfméns sont 
arrivées de toutes les parties du royaume t on dit que 
c'est l'ouvrage des factieuf ; oiû,5ânsdoutey de tingt- 
quatre miiliens de factieux. 
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II fallait reconstituer tous les pouvoirs^ parce qaè 
tout était corrompu^ parce qu'une dette effrayante, 
accumulée par Pimpéritie et les désordres du gouyer- 
nement^ allait précipiter la nation dans un abîme. On 
nous reproche de n'avoir pas soumis la Constitution au 
refus du roi; mais la royautjê n'est établie que pouf* 
le peuple; et si les grandes nations sont obligées de la 
maintenir^ c'est parce qu'elle est la sauve-garde de 
leur bonheur. La constitution lui laisse sa prérogative 
et Son véritable caractère. Vos représentans seraient 
criminels s'ils avaient sacrifié vingt-quatre maillions 
de citoyens à l'intérêt d'un seul hoihrae. 

Le travail des peuples alimente le trésor de l'état^ 
c'est un dépôt sacré. Le premier symptôme de l'es- 
davage est de ne voir, dans les contributions publi- 
ques, qu'une dette envers le despotisme. La Franco 
devait être, sur ce point, plus sévère qu'aucune autre 
nation. On a réglé l'emploi des contributions d'après 
la stricte justice ; on a pourvu avec munificence aux 
dépenses du roi. Par une condescendance de l'assett4 
blée nationale, il en a lui-même fixé là somme; et 
près de 3o millions accordés à la liste civile, sont pré- 
sentés comme une somme trop modique. 

Le décret sur la guerre et la paix été au roi et a 
ses ministres le droit de dévouer les peuples au car- 
nage , selon le caprice ou les calculs de la cour; et l'oii 
paraît le regretter ! Des traités désastreux ont tûwr-à- 
tour sacrifié le territoire de l'empire français, les tré- 
sors de l'état, et l'industrie des éitoyens. Le corps 
législatif connaîtra mieux les intérêts delà nation; et 
l'on nous reproche de lui avoir conservé la révision 
et la confirmation dés traités ! Quoi donc ! n'avez-voiA 
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pas fait une açse^ longue expérience dçs erreurs ik 
gonyenieiuent? 

Sons Tancien régiit^e, TçiYWçement et la discipline 
àe$ sQl4^t9 et de» oSgcier^ ^ (erre et cle paer étaient 
abandonnés au caprice du minUtère* L'assemblée na- 
tionale^ OQCiipée de leur bonheur ^ leur a restitué des 
droits qi)i Leur appai^tiemxent : l'autoiî^ royale n'aura 
plus que Li tiers ou le qu^rt d^s places à dpnneri et 
Toi^ ne trouve point cette part suffisante ! 

Qn attaque TQtre prdris judiciaire^ sans songer que 
le r^l d'un grand peuple ne doit se mêler de l'admi- 
nistration de la jvstîpe que pour faire obsenrer les lois 
et ei^^uter ïe$ jugemeps. Ou yeut exçit» des regrets 
a^ }e dr^it de ^ire grâc^ et de eoiQipuer les peipes, 
et eepepdMfit toiit le moude sait comiuent ce droit est 
«0fQé ^ et s^F qui les woijarqueç répandent de pa- 
Fe)U€s fayeui^. 

jS9 plgiodre de ue pouvoir fim ordopner toutes les 
pupties de l'administratioui c'e^t reveudiquer le ^- 
potisme mimstéridi Cçrte^j le roi uê pauy^it res.erGor 
lui-'iBiêine. Qa a laissé au peujplç le cbpix de ses sA-r 
min|strateur9; luaîs ces mêmes çidmHH^tjat^urs sont 
sous l'autorité du roi, eii tout ç.e gui iie concerne pas 
)a répartition de Timpâtî i} pçut> .¥>us U respo9s$û>i- 
lité de ses miubt^^s^ AUU^er leipurg açte§ irré^nlie^, 
les suspeudre d^ leur^ fouctipj^. 

Les poutoirs une fois réparti^, h f^Tp^ législatif , 
comm^ tQut ^tre pouroir pu]^UC| qe paurr^ sortir d^ 
bornes qui lui SQUt assignées. .4u4éfaut des l^i^istres^ 
Fimj^rieuse nécesiMté ^ fercé fïuelqaiîfaif J'a^.ioWjÉ^ 
«atiooale a se xoéler ms^té «Ik ^ l'^df^iiiisb^tiou. 
Ce fk'^ ma »u gouTei^m^JPt Me h^ rp^m^bpr- Oa 
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iloit le dire^ îl n'irispirait plus de confiance; et tandis 
que tou3 les Frati^àU se portaient tetB le corps légis- 
latif comme centre d^àction^ l'àtôombléetiis s'est jamab 
occupée^ eut ce points que des dit^sitions nécessaires au 
maintien de la liberté. Derait-elle conserrer de k con- 
fiàiiee?Yous pouvez ieU juger d'àptèà le départ du roi. 

La faction d^i^ à la suite àù te dépalft^ a tracé la 
longue liste de reproches àulqUéb 9 serëi ^i fkcile de 
répbbd^e^ B^eSt démasquée fellè-ttiéiâte. D^ imputa- 
tiotis 's(i>uv«nl reUbUtelées 6n décëlëht hi Source. On 
se plaint d^ la. cotuplix^atitm du trouf eau iiégimè ) et 
pai* ùûë cbtitradictholi sensible, bû se plaiht eh même 
tetnps de là durée bienïiate de5;»foiidtioi^ des électeurs. 
Dh téprocbe amèrement aux sodrétét d^s iàlub de la 
côbstitUtion cet amour antent d^ là iSierté, tpïi a tant 
serti Ih révolution^ et qUi peut fiitè ^ utile encore , si, 
dans les èirconstunicfe^ aetiédle^, fl iëst dirigé par uli 
patriotisme tout à-lâ-feis pitidetit tt èdairé. . 

iPaùt-îl parler enfin de cette îtisinUatioU rclàtÎTC à 
là religion Catholique? L*assèûirblée nationale, vous 
le savez, n'a fait qu'user des droits de la fiuis^ncè 
civile -, eHè a rétabli la pUrèté .'dès pTcttiièi's siècles 
clirétieûs, et ve ne sont pte îes intérêts du àA (jvà 
dictent Ce reproche. 

Français I Tabschce du ï*ôî n'arrêtera porhtt FàcMtrté 
du gbuveWemèut, et uti seul danger téA Vous ftic- 
nàcè. Vous avez à vous pi*éfiïûttir contre la sUspetision 
des travaux de Tsidùshife , dû paiemeut des con1*arti«- 
lions publiques ^ tùuXvè cette agitatioh âetis lîiesuré 
q^i î>6uleverserait l'état par excès de patriôttemê, ôà 
l'instigation de nos èïiïiemis comîriencèraltpâî* Vàiiài'^ 
cliie, et 'entrai l^àr là guêri'e civile. . 
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C'est sur ce danger que l'assemblée nationale ap- 
pelle la sollicitude de tous les bons citoyens) c'est ce 
malheur véritable qu'il faut éviter. Vos représentans 
vous exrhortent^ au nom de la patrie^ au nom de la 
liberté; à ne pas le perdi*e de vue. Dans les momens 
de crise, il est nécessaire de développer un grand ca- 
ractère; c'est alors que les haines priyées et les inté- 
rêts particuliers doivent disparaître ) le peuple, qui 
vient de reconquérir sa liberté, doit, surtout montrer 
cette fermeté tranquille qui doit faire pâlir les tyrans. 

Le grand, presque l'unique intérêt qui doive nous 
occuper particulièrement jusqu'à l'époque très-pro- * 
chaîne où l'assemblée nationale aura pris une résolu- 
tion définitive, c'est le maintien de l'ordre. L'ordre 
peut exister partout où il existe un centre d'autorité; 
il se trouve dans 1^'assemblée de vos représentans. Il 
suffira provisoirement, si la voix des citoyens pro- 
nonce avec énergie l'obligation de respecter la loi; si 
la force publique de l'armée, des gardes nationales, 
et de tous les Français en appuie l'exécution. Nous 
gémirons des malheurs de notre roi, nous appellerons 
la vengeance des lois sur ceux qui l'ont entraîné loiu 
de son poste j mais l'empire ne sera point ébranlé , 
l'activité de l'administration et de la justice ne sera 
point ralentie. Kalliez-vous donc sur ce point' auquel 
le salut de la France est attaché; surveillez ceshonunes 
qui ne voient, dans les calamités publiques, qu'une 
occasion favorable à leur brigandage. Unissez vos ef- 
forts poifr empêcher leis violences, pour assurer les 
contributions et la libre circulation des subsistances , 
j)our maintenir la sûreté des personnes et de toutes 
les propriétés. Montrez la loi aux coupables; fortifiez 
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les autorités constkùtioimelles de toute la puissance de 
la Tolonté générale ; que les factieux qui demandent 
le sang de leurs concitoyens , Toient Tordre se main* 
tenir au milieu des orages ^ la constitution s'affermir 
et derenir plus chère aux Français par les coups qu'ils 
lui portent } qu'enfin les dangers qui tous étaient ré- 
servés n'atteignent que les ennemis de Totre bonheur. 
La Capitale peut servir de modèle au reste de la 
France; le départ du roi n'a point causé d'agitation; 
et; ce qui fait) le désespoir de nés ennemis, elle jouit 
d'mie tranquillité parfaiite. 

n est j envers les grandes nations, des attentats que 
la géq^rosité seule peut faire oublier. Le peuple fran- 
çais était fier dans la servitude ; il montre les vertus 
et l'héroïsme de la liberté : que les ennemis de la cons- 
titution le sachent; pour asservir de nouveau le terri^ 
toire de cet empire, il feudrait anéantir la nation. Le 
despotisme formera, s'il le veut, une pareille entre- 
prise , il sera vaincu; ou , à la suite de son a£Ereuz 
triomphe, il ne trouvera que des raines. 

Signés Alexandre Bsatthabkais, préaident; Mau- 
miET, Rbomibb, £b Cabubr, Fricàud, Ghknot, 
MxBUB, secrétairea* 
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DÉCLARATIONS 

PAR LE ÏIOT ET Î>AR LA lÎEïîîE 

AUX €<)MMlSSA.IAfi8 |»& !.'▲«« Sll»i.is, 

Je yo«s^ messieurs^ par f objet tie là ttbsîon q\iî 
tous est cloanêé^ qu^ îiê ^agit pôtnt tôt d^im inter- 
rogatoire^ màU )è Vèuit bieû fëpoudi'ë au désir de 
f àâsemblëe natiôûalê, tl ne cràiàdf at )àmàb dé tmite 
pKiblic^ \èè motifs Se ûia conduite. 

Les môtife flfe lûôn départ sont les outrages et tes 
menâtes quî otit êiè feites, le it vnH , à miaL Ikmftle 
et ii mbi-mème. Depuis ee téifipà, plt^sSeuts écrits oi)t 
ctieretië h provoquer des TkAenéeis contre taà pèi^û&t 
et ma famille, et ces insultes sont restées ^lisqnii pré- 
«ont InfNMàtefi^ ^'ai «nt <d^»JorS <|hU a'y ^aà fiiai de 
sérafeé^ ni ittéme Ae àêumeid p»ur «m âoiiilW ^H pour 
moi de rester à Paris; j'ai àéÊÊié^ «a cMwé^fHènce; 
quitter cette ville. î^e le pouvant faire publiquement, 
j'ai résolu de sortir de nuit et sans suite. 

Jamais mon intention n'a été de sortir du royaume. 
Je n'ai eu aucun concert sur cet objet, ni avec les 
puissances étrangères, ni avec mes parens, ni avec 
aucun autre Français sorti du royaume. Je pourrais 
donner pour preuve de mon intention, que des loge- 
mens étaient préparés à INfontmédy, pour me reacTOÎr 
amsi que ma famille. 
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J'ayaîs choisi cette place, parce qu'étant fortifiée, 
ma famille y am*ait été en sûreté, et qu'étant près des 
frontières^ j'aurais été plus à portée de m'opposer à 
toute espèce d'invasion dans la France, si on ayait 
Toulu en tenter quelques-uiies , et de me porter moi^ 
même partout où j'aurais pu croire qu'il y avait quel- 
que danger. 

Enfin , j'avais choisi Montmédy comme le premier 
point de ma retraite , jusqu'au moment oh j'aurais 
troiyé à propos de me rendre dans telle autre partie 
du royaume qui m'aurait paru convenahle. 

Un de mes principaux motifs, en quittant Paria, 
était de faire tomber l'argument qu'on tirait de ma 
non liberté, qui pouvait det^enir une occasion noun' 
pelle de troubles. 

Si j'avais eu l'intention de sortir du royaume , je 
n'aurais pas publié mon mémoire le jour de mon dé- 
part j mais j'aurais attendu d'être hors des frontières. 

Je conservais toujoui^s le désir de retourner à Pans. 
C'est dans ce sens qu'il faut entendre la dernière 
phrase de mon mémoire, dans laquelle je dis : Franr- 
çais, et vous surtout Parisiens, quel plaisir n'au- 
rais-je pas à me retrouver au milieu de vous ! 

Je n'avais dans ma voiture que 1 3,ooo livres, en or, 
et 56o,ooo livres en assignats, contenus dans le porte- 
feuille qui m'a été renvoyé par le département. 

Je n'ai prévenu Monsieur de mon départ que peu 
de temps auparavant : il n'a passé dans le pays étran- 
ger que parce qù'ïl avait été convenu, entre lui et moi, 
que nous ne suivrions par la même route, et il deyait' 
yenir en France auprès de moi. 

J'avais fait (fonuer des ordres peu de jours avant 

FIIL 26 
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moa d^^rtij aux trois personnes qui m'ai^linap^^uaient 
^a bcMir^iei:;^, de ^ farire fairç de$ habits de cearpîers 
pop* iKMT^ de$ .dépêches. C^ n'^st que la yeille que 
TcHi d'f^ïP^ a rçç» TCf^kiaent mes ordrèst 

{^ |iia«s^^pf>Kt était uéc^^avre ppur £ipiliter mou 
Tftjage : ii n'a été uidiq^^ pa^ w pays étranger que 
parce qu'on n'en donnait pas au bureau .dçs affaires 
âtr^ai^g^res pa^Ji'iatéri^ur.dlt'rpjavi^ey çt la nwte in- 
diquée pîçrJi;wçfo;ct n'^^^as é^é sjcuvi^ da^s ce voyage. 

Ip n'^ jamoiis fait aMcme prpt^tation que celle 
contenue ds^ le ^lémoire qi^c 'i^ym. fait à mon dé- 
p^. OefM prote^ffitiojff' m pprl^ pç^ m^me, çtmsi 
^^ If oov^^^u difi mémoire, fu^r le fond des prin- 
cipes de la cQnstitutU>n, mais sur laform^ des saric- 
tions; c^e^t-à-dire , sur le peu de liberté dçnt jepar- 
raissais jo^fr, çt sur ce que l^s déçreU n^ayfmt pas 
épé présentés en nuasse, je ne pçfiyaiiS pa^ Juger de 
fensen^le d^ la constitution, 

lue prmcipal reproche qui e^f oorptenu^ dans le 
ménppirft., se rgfpporite ai^ difficultés dam If s moyens 
d' admir^î^trq^ion et d'exécutiçm» f^ai reconnu dans 
rnpn voyage que If opinion publique était décidée m 
faveur dfi la constitution. Je n'avais p^ cru pçu^ 
voir conm4^ pleinejnerpt cette opinion publiqiie à 
Paris ; mais, c^ après les notions quefqi recueillies 
personnellernent daj%s ma rf^y^te , jp m^ suis bien 
convaincu combien il était nécessqifç pour le bon- 
heur d^ la nation, et m^meppur la cotfstitution ^ de 
donner delà force ay>x pqi^oirs établis pçur nkain^ 
tfinir F ordre public. 

Aussitôt que fai reçqîinu l^ vçlçnté g^é^l^, je 
n'ai point hésité., copfm je n^c^ ffi^.^ffi fiifi^/ ^* 



J^aïn te sac'^fice 4e tout «« ^ui ?î»f es^ p§X4m^ gmir 

vies désira^ J'oublierai volontiers foiia te^ ^4^ff^^ 
mens ^ue j^ j^it^ ^MW. ^W^^ ^9?*^ ^^W ^J^ix 
et la tmt^uififté de if^nc^tiqn» 

a ob^Fyé^'il fT^it qqû$ ^'aj/Of^r ^e la gftuyerniipte 
de sf>ii fik et jtes %y}ifies 4e wle n'ayaieiit été ayjçr- 
lies que peif ^P iJ^Of^ ^y^^ ^^ ^W^'r ^ \^W\ ? 
isîgné avec ni^ui. 

âf«§7i^ LOUIS) TktttrcHEï', Duport et u'AKDRi. 

JDéciuratiûn donnée par la reine aux cammii^ 
maires de rassemblée, te lundi 2jjuin 1 791 . 

Je déclare que le roi, désirant partir avec ses en- 
iPans^ rien dans la nature n'aurait pu m'empécher de 
le suiyre. J'ai assez prouvé > depuis deux ans^ dans 
plusieurs circ<Histances y que je voulais ne le quitter 
jamais. Ce qui m'a encore plus déterminée ^ c'est l'as- 
surance positive que j'ayab que le Voi ne roulait pas 
sortir du royaume y s'il en avait eu le désir^ toute ma 
force aurait été employée pour l'en empêcher. 

La gouvernante de mon fils était malade depuis 
trois semaines, elle n'a recules ordres que peu de temps 
avant le voyage; elle en ignorait absolument la des- 
tination. Elle n'a emporté avec elle aucune espèce de 
hardeS) et j'ai été obligée moi-même de.lui eg^prêter. 
Les trois courriers n'ont point su la destination ni 
le but du voyage. Sur le chemin, on leur donnait de 
l'argent pour payer les chevaux ; ils recevaient l'prdre 
' pour la route. Les deux femmes-de-çhambre ont été 

a6* 
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ayertîes dans l'instant même du départ , ei Fune 
d'elles^ qui a son inari dans le château^ n'a pas pa le 
Toir aye^nt de partir. 

Monsieur et Madame devaient Venir nous joindre 
en France^ et ils ne sont passés dans le pays éttRn^et 
que pour ne pas embarrasser et faire manquer de 
chéTaui sur la route. Nous sonnnes sortie par l'appar- 
tement de M, de Villequier^ en prenant là précautloa 
de ne sortir que séparément et à diverses reprises. 

Après avoir fait la lecture à la reine de la présente 
déclaration ^ elle a reconnu qu'elle était confi)rme à 
ce qu'elle nous avait dit /et elle a signé avec nous. 

SjJ^t^^* MARIE-ÀNTÔINÈTTE, Tronchet, 
p' André et Duport. 
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LETTRE 

DE M. LE MARQUIS DE BOUILLE 

▲ Ii'AS8SMBI.is NATIONAIiB. 

jf Luxemhoi^rg , le 26 juin 1 7 9 1 . 

I 

' C(M£88IE0Ï18, 

» Le roi yient de faire im efifort. pour briser les. fers 
» dans lesquels tous le retenez depuis long-temps y 
». ainsi que sa famille infortunée. Une destinée ayeu- 
» gle, à laquelle les empires sont soumis ^ et contre 
>>• laquelle la prudence des bommes ne peut rien, en 
» a décidé autrement : il est encore votre captif , el 
j».9es jours, ainsi que ceux de la reine, sont, et j'en 
» frénds, à la disposition d'un peuple que tous avez 
». rendu féroce et sanguinaire , et qui est devenu 
» l'objet du mépris de l'univers. Il est intéressant 
» (M>ur,vous, messieurs , pour ce que tous appelez la 
» nation, pour moi enfin , pour le roi lui-même, que 
» les causes qui ont produit cet événement , que les 
» circonstanees qui l'ont accompagné , que le grand 
;» ol^t qui^devait en être le résultat, et qui avait 
» inspiré au. roi ce dessein noble et courageux, soient 
» connus des Français \ qu'ils le soient de l'Europe 
». entière \ et que l'on sache qu'en désertant de sa 
(» prison , ^n. voulant cbercber sur la frontière un 
» asile près de moi et parmi se^ troupes^ il a eu moins 
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>> en Tite 9on ssttiit <|ae cchxi d on peuple tû§rat et 
)) cruel. J^es dangers qu'il pouvait courir,, ceux aux- 
» quels il exposait sa faxnille , rien n'a pu Parréter \ 
» il n'a écouté que la générosité et la bonté de son 
* cœur. 

» Dégagé dans ce moméni de tous les liens qui 
x> m'attachaient ^ vous , n'étant plus retenu par aucune 
» éon^idératién^ lilire ènfiû, je Vais vous parler le 
» langage de la vérité, que vous n'êtes peut- être plus 
» en état d'entendre, et que vous n'écouterez sans 
» doute pas ; mais j'aurai rempli tout oe que je dob à 
>> ma patrie , tout ce que je dois à mon roi, tout ce 
iy que^e me âoîs à m6î-^ni%hiè. 

»ïe ne Vous rappâferaî jias, ^essteti^, èe que 

jj Vdus ave* feit delpuls deux ans ', je ^ VèûrfadcArôS |>a« 

>> le taWéau du désorAte alfretii dans léqttèfl V6us ateis 

wpidngé le royarane; ihàh te !i^i iStait dc'i^ttiti le 

» prîsotiiriér de serti fe\ip\é , lui et «^4tàgii*ë«taflte 

* ^i 'éÙA^^^èSlAirilê^U^^^f^ ^àhgla?ris ilutWgigès. ^Akfâdbé 

» à mon éottverfiiih , àttadB?*^rti^^bhint*u ^ i*^ 

» teitàùt'lés 'àlius qui êtàlérà WildS^h42^J^ *ati«wW 

Mtrdp éiëndUë, 'et ^u^ VoiMt inî^éite 

>) értre, ^e gémiisisàis de Ik frêiiésîe «flu ^tipSe' 

5) vou^ ayiéz é^ré-; je gémtssâds -dès 'ÉlbHlëtfi^ dd| 

>> TfA'y jeHlàmals Vos opéreltiôns riAieiilésr ét^aliënfl^es^ 

1^ mais féipêroh i^u'ëiifîn la tài9oa rèpféiiéË^lt 'ses 

y> droite ', <pte le délire dut '{iéuple ^eiejâëfàiti; îjife »te 

Dméôhan^ èëraiëtit èonfbndtÉs ; que l^tiaitiMiè qilè 

fo Vdtis ahrëi: étaWlè pftr i^i»Uicipë^,^nKîÀft •/qôfel'itiHl^ 

>p renaîtrait , et 'tlôbs i^menex'ait iih ^gôiivei^eib^t, 

» ftinon éxeeUént , dit ^iàiëihs sibppoftâUle , et '^ë \h 

i^;^ën^ps pourrait le rendre meîllètir 5 jp'ëàt ^è'-^î'ib'k 
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» fait soufl&ir toutes les épreuves aulqvteàe» rous 
» m'ayez mis depuis le commeûcemenff de la révolor 
» tîûn : mon attacheitient pàttt le roi , nityti âmoiir 
>> pour ma patne , m'ont donné le courage ef la pa- 
» tience nécessaires pour brayer les insultes et Ie$ 
» afTronts ^ et pour supporter la honte et Fliumilîàtion 
» de communiquer avec Vous. Le temps a détruit 
» mes edpérance^ ; j'ai*ytï que , dans yotre àsseBotbtée^ 
» il nie régnait aucun esprit public \ que celui dé fac- 
» tiott seul y dominait y et là ditision en plusieurs 
» partis , dont les uns voûtaient le désordre , Pentrje- 
» tenaient^ le provoquaient même pour Daire naître 
^ }) la guerre civile , comme étant pour eux ta seule 
» voie de salut*, les autres voulaient une répubÈque. 
>3 M. de Lafayette était à la tête de ce parti; son am- 
» bîtiou sourde et cachée le conduisait au seul but 
x> qu'il avait, d'être le chef d'un gouvernement aussi 
i> monstrueux pouf ûous. C'est dans ces circonstances 
» que les clubs s'établirent^ qu'ils achevèrent de cor- 
» rompre le peuple dans toutes les parties de l'empire^ 
» et de détruire Farmée. Je vis dbnc qiie Tanarchie 
ftétaïl parvenue au dernier période; la populace, 
» dirigée par les^« intrigaUt dé tous les coins de la 
» France^ étant devenue ]!natti*esse absohxe, qu'il 
» n'existait plus de force publique; le roi avait perdu 
3> non-fijeulement sx considëratton , mais encore sa 
» Kbei^; que les loiis* étaient sans^ forcé et sans yi- 
» guisur; que l'armée ne préseiltaill plus ifû^nne sol- 
x> dkfesque éffi*énéie9 ne counatssaôit ni autorité^ ni 
» cheib; qu*a ne restait plus de. moyen de rétablir 
5> l'ordre , et que toute ressource étiil 6tce , t*ut espoir 
» détruit. 
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)) Ce fut alors que je proposai au roi de sortir de 
yy Paris ^ de yenîr se réfugier avec sa famille dans 
» quelque place frontière , ou je l'environnerais de 
» troupes fidèles y persuadé que cette démarche pour- 
» rait opérer quelque changement avantageus: dans 
3) l'esprit du peuple^ déchirer Vq bandeau qui couvrait 
» ses yeux , et déjouer tous les factieux. Le roi et 
» la reine s'y refusèrent constamment^ alléguant la 
» promesse qu'ils avaient faite y de rester dahs Paris, 
>^ auprès de Tassenablée. Je leur représentai qu'une 
» promesse arrachée par la force ne pouvait les lier; 
» mais ce fut en vain , je ne pus ébranler leur réso- 
dilution. 

» La journée du 28 février me donna lieu de re- 
» nouveler au roi mes instances ; j'éprouvai les mêmes 
» refus et la même constance dans ses principes. Il 
» craignait les événemens qui pouvaient résulter de 
^ sa fuite, les effets de la fureur du peuple, et l'ac- 
» çroissement, s'il était possible^ de l'anarchie et du 
>) désordre. Je le dis avec vérité; la reine pensait de 
)> même , et se refusa à toutes mes propositions. Je ne 
w perdis pas courage. J'étais convaincu que le dépa4 
» du roi était le seul moyen de sauver l'état; je savais 
))que toutes les puissances de l'Europe armaient 
)) contre la France; qu'elles se préparaient à lui faire 
)> la guerre , à envahir son territoire. Libre au milieu 
» de ses troupes^ le roi seul pouV/ait arrêter la marche 
>i des armées ennemies. Sans doute, alors, frappé de 
)i terreur, le peuple se voyant sans moyens de défense, 
w instruit que l'armée n'existait plus, que les places 
» étaient presque démantelées, que les finances étaient 
» épuisées, que le papier ne pouvait suppléer au numé- 
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» rairé qui arait fui de cette terre appautrie; îl aurait 
» dé lui-même préyénu les vues bienfaisantes du mo- 
» narque^ et se serait jeté dans ses bras. 
• )> Après l'arrestation du roi, le i8 avrfl, lors- 
» qu'il voulut dler à Saint-Cloud, je lui renouvelai 
»mes instances avec plus de force, en lui faisant 
» envisager qu'il n'y avait que ce parti à prendre 
)j pour sauver la^ France, qui allait bientôt être dé- 
» chirée par une guerre civile, et mise en lambeaux 
» par une guerre étrangère. Le bonbeur , ou plutôt 
» le salut du peuple, fit sur son cœmr généreux rim- 
» pression que j'en attendais, et il se décida enfin. 
» Il fut résolu qu'il irait à Montmédy, et que, dès 
i> qu'il y serait en sûreté, il annoncerait aux princes 
» étrangers la démarche qu'il venait de faire, et les 
^> motifs qui l'y avaient engagé; qu'il ferait (m sorte 
» de suspendre leur vengeance , {Ici, de longs 
y> éclats de rire et des murmures,) jusqu'à ce qu'une 
)>nouyelle assemblée, qu'il aurait, convoquée, leur 
)) eût donné la satisfaction qu'ils devaient attendre , 
» fet qu'elle eût réglé lés droits du monarque^ ainsi 
»'que ceux du peuple franigais. Une proclamation 
» devait annoncer un nouveau corps législatif, libre- 
» ment choisi. L'exécution dés cahiers qui expri- 
» maient seuls le vœu de la nation, aurait servi de 
n base au travail des représentans des Français. 

)) Le roi devenu médiateur entre les puissances 
» étrangères et son peuple, ( O/z n^.) celui-ci placé entre 
» ]a crainte devoir la France devenir la proie désarmes 
)> étrangères qui environnent leé frontières et l'espoir 
» du rétablissement de l'ordre par un gouvernement 
» circonscrit dans les bornes de la raison, aurait confié 
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» ses âfoiteftt m; intérêts àdèshotnines sages et écliBwé» 
» qui «jarâieât t«iiipli le r^u àa prinee et celui du 
» peuple^ les tnîoslicesj iea muifpatîoo»^ le règne du 
» crime enfin, source inévitable da despotistaè popu- 
ï> hire, euiaent sans d^ate cessé) et penl^ètré^ da 
3> chaos o& lions aotxtoios, anrions^nou» tu renaître 
>» les beaux jours de l'empire français^ éclairé parle 
» flambeatt de la liberté. Yoilà ce que Toulait Totre 
» ttalbeureux monarque i Malgré Tous-iànéitie , 
» malgré Tnagratitude et IWo^ité de Q9 peuple 
» féroce, il voulait encore son bonhettr 1 C'est cette 
» seule idée, c'est ce bean dérir ^ qtd ont dél«r»né 
:o la démarche hardie qu'il a Ëiife, en trempant la 
» Tigilance de M. de Lafaycftte, en â'eaposani à la 
» fureur de ses satellites, et en guidant aes pas yen moi. 

y> Nul autre motif ne l'a eonduit-, mais retre aveu-> 
2» glement vous a fait repousser la umu protectrice 
m qu'il TOUS tendait : il ya bientôt produke la des« 
y» traction de l'empûre firancsô». ( Noiw9aiux éeiai^ de 
)ù rire.) ^ 

» Croyez-mot, messieurs, lés princti» de l*£nrt^ 
» reconnaissent qu'ils s^it , ainsi que leurs peu- 
» pies /menacés par le monstre que tous a^fes en* 
» fitnté. Ils sont armél pour le combattre^ et faien- 
n tât'' notre, malheureuse patrie (car }e lui donne 
>> encore œ nom^ ) n'offirira plus ^'une «cène de 
» dérastatioik et d'horreurs. le oonaak mieux que 
n personne les mciyens de défimse ifoe roua avea 
» à opposer^ Il sont nuls. [Ria.) Tout espoir se- 
» rait chimérique* Il n'est plus temps du-Tous a&a- 
^ ser. & ne l'est pent^tre plus dn denîUei tes yeux 
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>> en peuple qne toiîs àtét tit^ithiâèllemèiit trompé, 
y> et: dont tous sercft justement (st éétërement pmiis. 
» Vtfti^ thitiihënt iséHirâ d^èxémplé mémorable à là 
» postérité^ qui tous reprochera éternellemeot d'àYoir 
». asaeâritié tbtré péMe, dont TOtià pouyiee prolonger 
» la durée pendant des rièdés^ dont Voui pouvLei^ 
X} assurer et embellir la destinée. 

» C'est ainsi que doit tous parler un homme qui 
» n'a rien à attendre de vous, auquel vous ave?! ins- 
^> pire d'abord la pitié ^ et qui n'a plus pour tous 
p et pour le peuple anthropophage que vous ayen 
y) enivre de crimes , que du mépris^ de l'indignation 
>3 et de l'horreur. 

» Au surplus y n'accusez personne du complot et de 
» la conspiration prétendue contre ce que tous appelés 
» la nation et Totre infernale constitution. J'ai tout 
^3 arrangé 9 tout réglé ^ tout ordonné. 

» Le roi lui-même n'a pas fait les ordres ; c'est moi - 
» seul. Ceux qui ont dû les exécuter n'ont été instruit» 
» qu'au moment^ et ils ne pouyaienJt j désobéir. C'est 
» contre moi seul que doit être dirigée yotre fureur 
» sanguinaire ; que tous devez aiguiser tos poignards 
yy et préparer tos poisons. J'ai voulu sauTcr ma patrie. 
>) J'ai Toulu sauTcr le roi^ sa famille. Voilà mon crime. 
» Vous répondrez de leurs jours ^ je ne dis pas à moi y 
V mais à tous les rois ; et je tous annonce que si on 
» leur ôte un cheveu de la tète, avant peu il ne restera 
» pas pierre sur pierre à Paris. (Éclats de rire,) Je 
y> connais les chemins : j'y guiderai les armées étran- 
y» gères, et vous-mêmes en serez responsables sur vos 
y> tètes. Cette lettre n'est que l'atant-^H)ureur«du xna-« 
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» oifissie de$ soayeraîiis de IXurope, qpilrous imtruî- 
» ront , ayec des caractferes plus prononcés , <le ce 
» que TOUS arez à jEadre et de ce cpe-YOus arez à 
» craindre. 

)> Adieu, messieurs, je finis sans.complimens, mes 
» sentimens tous sont connus. 

Signé le marquis de BotiiLii. » 



LETTRE 

DES PRINCES AU ROI. 

a Sire ^ notre Fr^re et Sxiokeur , 

» Lorsque l'afifieiiiblée , qui tous doit l'existence^, et 
»qui ne l'a fait senrir qu'à la deistruction de votre 
»po^Tair^ se croit au moment de consommer sa 
)) coupable entreprise ) lorsqu'à ^indignité de vous 
» tenir captif au milieu de Totre Capitale y elle ajoute 
v>\9i perfidiei de Touloir que tous -dégradiez votre 
» trône de votre propre main-, lorsqu'elle ose enfin 
» TOUS présenter l'option , ou de souscrire des décrets 
)) qui feraient le malheur de tos peuples^ ou de cesser 
»d'étre.roi : nous nous empressons d'apprendre à 
» Tofere majesté que les puissances dont nous aTons 
» réolamé pour elle, le secours , sont déterminées à y 
» employer leurs forces^ et que l^empereur et le roi 
» de Prusse Tiennent d'en contracter l'engagement 
» mutuel. Le sage Léopold , aussitôt après aToir 
» assuré la tranquillité de sè$ états et amené celle de 
» l'EuiK^^ a signé cet engagement àPilnits ^ le 29 du 
» mois dernier 9 Gonjôintçment.aTec le digne sueoes* 
» seur du grand Frédéric ; ils en ont^remis- l'original 
)) entre nos mains \ et pour le faire parvenir 'à Totrt 
» connaissance I nous le ferons imprimer à la suite de 
» cette lettre 9 la publicité étant aujourd'hui la seule 
» voie de communication dont tos cruels oppresseurs 
» n'aient pu nous priTer. . 
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» Les aatres com^ sont dans les nién^es d ispoàtl oa» 
» que celles de Vienne et Berlin. Les princes et états 
» de l'empire ont dé|à protesté > dans des actes au*^ 
» thentiques , contre les lésions faites à des droits 
» qu'ils ont résolu de soutenir aree f igneur. Vous ne 
» sauriez douter » sire^ duTÎfJi^rét que les rob Bour- 
» bons prennent k votre situation ) leurs majestés 
» catholique et sicilienne en ont donné des témoi- 
» gnages non équrn^qoes. Les fénérenx sentiinens 
» du roi de Sacd«gne> notre beau^père, ne peavent 
» pas étite inceriaiiis. Vous avec droit de compter sur 
» ceux des Suisses^ les bons et anciens amis de la 
*> France. Jusques dans le Ànddu Nord> ua toi ota* 
» gnanime veut aussi contrBmer à lélaUir Totre 
» autorité ; et rimjnprtdle Ga0ierine> ii qfà ancoù 
» genre de .gloise n'est étrange , ne laissera pas 
» échapper celle de défendoeJacause des souverains. 

yy II n'est point 4 ^aiindiie que la nation hntan*> 
yy niquoi trop généneuse pour ooptraii^ ce qa'elle 
» troUTé juste > trop^éçlairée pour désirer ce.qai înté-» 
» resse sa propre tranquillité , TOuSle Vt^poser .âu& 
»; vues de cette noble et irpési^ysleoonfédératioii. 
. .» Aiosii.dana vos malhei^» y sire.>)Voos.avesla con^ 
»]Soh^iQn:de voir les puissances conspivées âles^Cnre 
ft> joeiser ; et' votoe. fermeté > dans le poment er^qua 
ce o& vous élQSy aura4pDur appui FEaipopeenti^» i 

» GeiQL qui iiavent qu'on n'ébranle vos. résolutions 
]# qu'eti Mïlkmpmpi votre sensibilité > voodaont sans 
» dimlie.vo|i%&ireenvisager l'aide des puissanlsesétran* 
» gbres Çfm»09» pouvant devenir f fineste k vos •sujets ; 
V ce qui n'est que vue auxiliaire^ ilsle travestûnont en 
n vue hostile^ et vous peindront; Je royaume inondé 



D ik smi, àéclmé àmi toiit«9 «espiu'tiea, nheogcé de 
)} démembremens, C'cti awi^ qit'^pr^ «^voir t€m|Quc9 
»€iaf»]o}é kfi ^us &uflse9 alarwef pour qanser les 
» maux les plus véek, ils veulent se semr encore du 
)> même moyeQpowr )es perpétuer : c'esl ai^si qu'ils 
» espèrent feire svpporter los fléaux de leur odieuse 
» tjnuKKe^ en faisanl croire que tout ee %ui la c<»Qbat 
» oofidiût au plus ém eselaY«ge^ 

» Mais sirei les WeatioBS des souTeraius qui yous 
30 dsjQiieroiit à^ «eccMics, spot aussi ^ites, aussi 
» porascpie le zèle qui nous les a fiiit soUicUer ; elles 
» a'oni xmk ^eSkvyasA ta pouir l'élal. ni ppio* vos 
>} pei^ks. Ce n'est poSat les attaquer^ c'esl leur rendre 
» k pliu aignalé de tous les seryioefi> que de les arra* 
TiyAet au despotisme des déuiagogues et aux calamités 
» de ranatsdbie. Vous 5»>alie« assurer plus «pxe )fmw 
V laHbeirté cie wo& si^ets., qùa»d des.séditieu:i^ vous ont 
» KTi la vôtre : cetpie nous jG^isoui^ pour pam^^ à 
X) Tiens la sendue avec la mesure d'autorité qui tous 
» appartient légitimemeut, ne peut être suspecté du 
» Tolei^ ^pcessbrcC'est au contraire TCtnger la li- 
» berté^ «pie ile^i^peiiner la lîceoec; c'est affranoliir 
» h natîp» , que de vét^blîr la force publique» sans 
» laquelle «Ue ae p^ être libre. Ces principes ^ sire, 
y> satA les wMm» ; le méni^ esprit de modération et de 
» bieii£a4saiiee qui «asaetérise toutes 70S actions se^a 
» la rë{^ de notre^ conduite : il eist Vàm» de toutes 
» nos clàmavefaes au|^ des oours étrangères ; et dé^ 
» pon^res de tégioignages pmitifi des vues aussi 
» géaiFenses qu'éqiijltaUef ^Jes aniiuefl^, nous pou* 
Msffons garantir qn'eOea n'^nt d'autra désir que d^ yous 
» remettre ^eu. possession du geuTem^neut du vos 
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» états 9 pour Que vos peintes puisant jouir en paix 
» de» bien&its quç tous Jeur ayez destinés. 

)> Si les rebelles opposent à ce d^sir une résignée 
» opiniâtre et aveugle ^ qui force les années étran- 
>) gères de pénétrer .dans. le royaume ^ eux seuls les y 
}3 auront attirées ; sur eux seuls rejaillirait le sang 
» coupable qu'il serait nécessaire de répandre ; la 
» guerre serait leur ouvrage : le bat des puissances 
» confédérées n'est que de souteoir la partie saitie de 
>^ la nation contre la partie délirante , et d éteindre au 
7> sein du royaume le volcan du fanatisme dont les 
>:> éruptiqns propagées nienacent tous les empires. 

» D'ailleurs y aire, il n'y a pas lieu de croire que les 
» Français , quelque soin qu'on prenne d'enflammer 
» leur bravoure naturelle 9 en exaltaat, en électrisant 
» toutes les tét^s par des prestiges de patriotisme et de 
» liberté ^ veuillent long'-temps sacrifier leur repos ^ 
» leur» biens et. leur sang pour soutenir une innova- 
» tion extravagante qmn'a Êiit que des nouilbéureux^ 
>V L'ivresse n'a qu'un temps; les succès du crime ont 
y> des bornes; «ton se lasse bientôt des excès quand 
» on' en est soi<*>i|iéme victime. Bientôt on se demau- 
» àevB. pourquoi Ton se bat ; et I'xni verra que c'est 
» pour servir l'ambition d'une troupe de factieux qu'on 
» méprise > çontve un roi qui s'est toujours monti-é 
»>uste et bumain : poiuquoi l'on se ruine; et l'on 
» veiTa que c'est pour .assouvir la cupidité de ceux 
» qui se sont emparés de toutes les ridiesses de Tétat, 
» qui en font le ^us détestable usage ^ et qui, chargés 
>f de «restaureriez finances publiques^ les ont préci- 
»pitées dans- un abime épouvantable : pourquoi l'on 
}> viofe les Revoies les^plus sacrés,; et^ l'on vexra que 



)> c'est^pôur ileTenir plus pauTres, plus souffrans^ plus 
)> vexés , plus imposés qu'on ne Payait jamais été : 
» pourquoi on bouleTerac^ranoîen gouTeroQment*^ et 
» Von Terra que c'est c|aps le yain espoir d'en intro^ 
>} dttirje un> qui, s'i} était praticable^ serait millç fois 
» plus abu^f, mais dont. l'exécution est absolument 
p impossible : pourquoi l'fnpei^ute les ministres d^e 
îvDieu; et l'on verra que .c'est pour favoriser les des- 
» seins d'une secte orgu^Ueuse qui a résolu^ de dé^ 
» truire toute religion j et par conséquent de déchaîner 
ï> tous les crimes. . .... : 

)> Déjà même toutes ces vérités sont devenues sen- 
» sibles y déjà le voile de l'imposture se décbire de 
» toute part^ et les murmures contre l'assemUée qui 
» a usurpé tous les popivoirs et ané^tîi tpus les droits, 
» s'ét^dent d'une extrén^ité du royaume à l'autre. 

» Ke jugez paS| sire, de la disposition du plus grand 
» no)nbre par les mouvemens les plus turbul^ns ) ne 
» jugez pas le sentiment national d'après l'inaction de 
)) la fidélité et son apparei^te inditférence lorsque vous 
» fûtes arrêté à Yarennes , et lorsqu'une troupe de 
3> saillîtes ;?ous reconduisit à Paris. L'ei&oi glaçait 
^> alors tous les esprits, et faisait régner un morne 
M silence. Ce qu'on vous cache , ce qui déiàote bien 
» mieux le changement qui s'est fait et qui se fait de 
» jour en jour dans l'opinion, ce sont les marques de 
» mécontentemens qui percent dans toutes les pro* 
» rinces, et qui n'attendent qu'un appui pour éclater 
» davantage; c'est la demande que plusieurs départe- 
y> mens viennent de former pour que l'assemblée ait 
» à rendre compte des somnies immenses qu'elle a 
» dilapidées depuis sa. gestion^ c'est la frajeur que ses 

VIIL «7 
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}> chefs Jaîssent apercevoir , et leurs tèatatiyes réité- 
>; rées pour entrer en accommod^sient ; ce sont les 
» plaintes du -commerce ^ et l'explosion récente du 
» désespoir de nos colonies; c'est enfin la pénurie ab- 
» solue du numéraire , le irefus des contribuables de 
» payer les impôts ^ l'attente d'une banqueroute pro- 
» chaîne, la défection dès troupes, (pn, victfanesde 
y> tous les genres de séduction , commencent k «^en in- 
» digner, et le progrès toujours croissant des émigra- 
»> tions. Il est impossible de se méprendre à de parefls 
)) signes , et leur notoriété est telle ., que l'audace 
» même des séducteurs du 'peuple ne saurait en con- 
».tester la vérité. 

» Ne croyez donc pas, site, aux exagérations des 
)) dangers par lesquels on s'e£R>rce de vous efii*ayer. 
» On sait que, peu sensible à ceux qui ne menace^ 
» raient que votre personne, vous l'êtes infiniment à 
)) ceux qui tomberiaient sur vos peuples, ou qui pour- 
9> raient frapper des objets chers à yotre cœur; et c'est 

, » sur eux qu'on a la barbarie de vous faire frémir 
» continueHement, en bn^e temps qu'on a Pîmpn> 
» dence de vanter votre libeirté. Mais depuis trop long- 
» temps on abuse de cet artifice , et le moment est 
» venu de rejeter, sur les factieux qui vous outragent', 
» l'arme de la terreur, qcd jusqu'ici a fisdt toute leur 
» force. ' 

}) Les grands for&its ne sont point à crain£« lors- 
>) qu'il n'y a aucun intérêt à les commettre, ni aucun 
» moyen d'éviter, en les commettant, une punition 
» terrible. Tout Paris sait, tout Paris doit savoir, que 
», si une scélératesse ûinàtique ou soimoyée osait at- 

, » teater h Tos jours ou à C(sux4e la reine, des armée» 



¥îtXltS JUSTIFICATIVES. 419 

» puissantes , chassant âeyant eUes ttnë milice faible 
» par indiscipline > liéconragée par les iremords, vien- 
'» draieiit âUSsMtfondt^ sur la tille impie qui aurait 
)> atttsré Sur die la vengeance du tiëlet l'indignation 
")) dé Ftinrrers. Atlcun des edupaUes ne pourrait alors 
>» échapper aux plus rigoureux supplices : donc , au- 
>> cim d'eux ne ti^Hdfa s'^ eipbser. 
' » Mais si ia f Ib^ âyedgle fureur armail un bras par- 
^y ricide > ir^vA ¥èrinR!£ , sire , if en doutes pas j des miÙ 
» liérs âé etloi^s fidèles se précipiter autour de la 
»3 fiiiÉiîlle royale^ "¥0^ couvrit* , s'il le fiAait> de leurs 
39 corps ^ tt tel*sei* tout leur sang pour défendre le 
»TÔtl«..'... Eh! pourquoi leesseriee-vetts de compter 
>> sur Fflfectton d\lxi peuple dont tous n'avez pas 
» cessé uh seul nioinènt de vouloir le bonheur? 

» Le FVancais so laisse facilement égarer ; mais &ci- 
yy lëtnent aussi il rétltre dans la route du devoir. Ses 
>> ftieeurs sOnt natui^ltetnent trojp douces pour que &es 
>9 actions soient kmg^temps féroces^ et son amour pour 
)> ses rois elt trop enraciné dans son cœur^ pour qu'une 
>> illusion IdneMe ait pu l'en irraeher entiërement. 
• » Qui pourrait être plds fiorté que nous -a concevoir 
)» des alsatnes sur la situation d'an fière tendrenaent 
i> ohéïi? Mais, au dii^è mène et V9s j^us téméraires 
» op{tt:ésiseui^> ce refta d« résumé constitutionnel ^ 
» que nous apprenons vous avoûr élé pi:ésenté par l'as^ 
» semblée le 3 de ce tnois^ ne vous exposerait 411'ân 
» danger d'ètFédèslîttté, par ^tte , dé la vojwaM. . 

» Or , ce danger n'«a est pas un. Qu'importé que 
7> vous cessiez Retire tm aux jeitL dès frctieux , lors- 
>) que vous le seriez plus solidement et plus glorieuse- 
7i ment que jamais aux yeia de toute l'Enrope et dana 
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») le cœur ck) tous Tt>s sujets fidkles? Qu'importe que, 
» par une entreprise insensée ^ on osât tous àéà^rét 
•>} déchu du trône de vos ancêtres , hnrique les forces 
» combinées de toutes les puissances sont préparées 
i) pour TOUS y maintenir et punir les Tiis usurpateurs 
»,qui en auraient souiUè l'éclat? 

)> Le danger serait bien plus grand > si en paraissant 
I) consentir à la dissolution de U monarchie, vous pa- 
4> raissies affaiblir tos droits personnels aux secours 
» de tous les monarques, et si tous serablies tous sé- 
^> parer de la cause des ;Sonyerains, en consacrant 
» une doctrine qu'ils sont obligés de proscrire. Le 
)) péril augmenterait en proportion de ce que tous 
» montreriez moins de. confiance dans les» moyens 
» préseryateuvs; il: augmenterait à mesure que l'im- 
» {Kf essîon du caractère auguste qui &it trembler le 
90 crime aux pieds de la majesté r<^ale dignement 
}j soutenue, perdrait de sa force; il augmenteaait 
» locsqiK: l'apparence de l'sdNindoa des intérêts de la 
» religion pourrait exciter la fermentation la plus re- 
n doutable*! il augmenterait enfin. si, irons résignant 
» à n'aToir pha» que le tafaa titra d'un soi sans pouTCJr, 
;d tous paraissiez , au jugement : de l'uniTers, abdiqpBer 
» la couronne dont -diàcon sait que. la coiiserration 
D exige celle dés droits inaliénables qui y sont essen- 
u tiellement inhérens. ^ 

» Le plus sacré desdofoirs, sire, ainsi ^e le plus 
» yif attachement, nous portent à.m^tre sous tos yeux 
» toutes ces cooiséquencesf dangereuses de la moindre 
» apparence de fiiihlesse, en^méme-ten^que nous 
)» TOUS présentons là masse des forces imposantes', qui 
»diit être la sauTe-garde de.. Toire. fonueté. 
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' » Nous derons encore tous annoncer^ et même nous 
)> jurons à T09 pieds y que si des motifs qu'il nous est 
» impossible d'apercevoir , mais qui ne pourraient 
i> aT»ir pour principe que Fexeës de la violence et 
v> uae contrainte qui, pour être déguisée , n'en serait 
» que plus cruelle 9 forçaient votre main de souscrire 
y> mie acceptation que votre cœur rejette > que votre 
» intérêt et celui de vos peuples repoussent, et que 
» vdtre devoir de roi vous interdit expressément , 
» nous protesterictts à la &oe de toute la terre , et de 
» la manière la plus solennelle , contre cet acte iUu* 
» soire et tout ce qui pourrûten dépendre , nous dé* 
» montrerions qo^il est nul par lui*méme, nul par le 
» défimt de liberté , nul par le vice radical de toutes les 
» opérations de l'assemblée usurpatrice qui, n'étant pas 
» assemblée d'états-géaéraux, n'est rien. Nous sommes 
» fisndés sur les droits de la nation entière, à rejeter ^ 
a» des décrets diamétralement contrairess i^ son vœu 
» exprimé parl'unanimité de ses cabiers; et nous dé- 
^savonerimis pour elle, des mandataires infidèles» 
» tpàj en violant ies ordres et transgressant la mis* 
» sion qu'elle leur avait donnée, ont cessé d'être ses 
}è représentans*, nous soutiendrions,, ce qui est évident, 
9> qu'ayant agi contre leur titre , ils ont agi sans pou- 
» v<Hr, et que ce qu'ils n'ont pu faire légalement, ne 
x> peut être accepté validement. 

i> Noire protestation signée avec nous , par tousles 
)> princes de votre sang, qui nous sont réunis, serait 
» commune à tonte la maison de Bourbon, à qui ses 
» drmts éventuels à la couronne imposent le devoir 
7i d'en défendre l'auguste dépôt. Nous protesterions 
» pour vous-même V 8ire> ea protestant pour vos* 
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)) peuples 9 pour la r^Ugiou,' pour les maximei fim- 
» damentales de la monarchie^ et pour tous les -or- 
» dres de Fétat. 

» I^ous profesleriaiai^ pour tov» et ^ Totre iiom^ 
» contre oe qui n'eu anraH qu'une tmae empreiote. 
)j Votre Voix étant iUmSé^ par l'oppressbn, uous en 
» senons les organes néeessatras^ et no^s axprâiie- 
» rions nos n>aîs sentûnens, tel» qu'ils sont cmsignés 
» au serment de voire âVénement au trtee , tels qu'ils 
» sont constatés par les actions de retre vie entière, 
» tels ^'ih se sont xnontrés dans la déolaraliQii qne 
» TOUS ayea dite au preniier moment que tous tous 
» êtes cru libre. Vous ne poufes pas, tous ne deTes 
» pas en aToir d'autres, et Totre Tolnnlé n^eidflèqQe 
» dans les actes o& elle respire Ubrement. 

>:i Kous protesteriona pour t« peuples, qui, dsms 
» leur délire, ne peuTont apwoeroir eomlûen ce 
» fentâme de eomtilutiiin noIxTette qu'on Uit baîBer 
» à leurs yeux , et aux pieds duquel on les a fi0l|urer 
x) Tainement, leur deTÎendrait iuMSle. Lmsque^eâl 
» peuples y ne connaisiant pkis ni dwf légitime, ni 
» leurs intérêts les plus chers, se laissent entraîner à 
M leur perte ; lorsque aVeuglés par de trompeuses pno- 
» messes, ils ne Toient pas qu^n les ani^ie àdétrmre 
D eux-mêmes les gages de leur sAveté, les scmtiens de 
>^ leur repos, les principes de leur siAstmsoe et tous 
n les liens de leur association ciTiie, il inil en récla- 
» mer pour eux le rétablissement, il faut les sauTcr 
» de leur propre frénésie. 

' » Nous protesterions pour la reU^on de nos pères , 
» qui est attaquée dans ses dogmes et dans son cuite 
» comme dans ses ministres; et suj^éant à^l'impais- 



» Mttce oh. jcm leries 4q >^mplûr Tous-mémè en ce 
» momeiityyasdeT^s ^ £k ^mé dç l'église ^ nous 
» prendriona, en Totre noip^^ la défepse de ses droits, 
^ noits iKNIf <9pq8e?4»p« à fies djiptiaUons qm tendent 
» k IVyilv» WHM mm élevei^ions avec fporce contre 
;p 4^ acief fui ncieniicerit le royaiqnç des horreurs 
» du4chi|Bie^.et nous |iro£Bssf^<|ns hautement notre 
» attachment ii^dtéra^e au^k règles eiQclésiastiques 
i^admipei ^um l'état, dçsl}^e^çs. tqus^ aye^ juré de 
» nriaiptftnir rpWr? ation. 

. n 9fM(ii pratefterions pour le^ maxini^ Çmdamen- 
^ talei ^ la moo^irchie, do|it il ne yousestpas per- 
>> iBJis 4^0 > de Toua départir , que }f nation elle-mêqie 
M i| 4^içl|iyiea inyiolabkif, ^ qui seraient, tptalement 
pr^lfnijie^ par 1m iéçréU fu'oii tou^ présente ^^ 
^ mM ^ Jm m^ far ç*»^ VM^ m excluant le roi de 
«tq^t wereÎM^n pWToit législatif, ahuJissent la 
)ft Y^auté même ^ par ceu), ipn m iéimmni tou^ le» 
)i» fOirtieps, iH ^ppmmhl UnM Jê% r^m intermé- 
;«( Hmm* FiC Pf^ foi» m niv^laut tous lea états, 
» anéa g Uagen t )usqu^au .prifiifiîpj^ 4|9 l'obéissance; pr 
3|i cfiKcti qia «nlèienl att ^Kmrqiie les Aançtioqs les 
3^ plu4 eii^rtîelles du gaawm^QPhnoA. mouarchique^ 
^€m Vii le vmit»i «iAurd^iw^vdam oeUes. qu'ils 
» kd laissent -, par ceux enfin , qui ont anvé le peuple» 
^.^|AM^ mwM h force pnUifiie» rt qui, m con- ' 
9 fiuidMl tiHit lea pouToisi» ffuktintrodrà fn E'rancç 
» la tyrannie ffipiArife. 

^P HoQsimiasterions p^ur toupies ordres de l'état,, 
n parée qu'iod^pj^odamment de la suppres«ipn intp- 
)» léimUe et . inqmiihle prononcée contre les deux 
» preqûers ordres, toi|s ont été lésés, rezés, dépouil- 
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)> I&; et que notas aurions à réclamer font à-1a4bis 
» les droits du clergé qui n'a Toolu monter une 'ferme 
>3 et généreuse résistance que pour les intérêts du cid 
» etles fonctbns du saint ministère*, les dreâis de la 
» noblesse qni^ plus sensiMfe aux outrages faits au trâne 
»dont elle est l'appui^ qu'à la persécution qu'dk 
i> éproure, sacrifie tout pour manifestei:, par un A]» 
>> éclatant, qu'aucun obstacle ne peut empèdier im 
» cberalier' français de demeurer fidèle k son roî, à 
» sa patrie 9 à son honneur; les droits de la magistta-^ 
» ture, qui regrette , beaucoup plus que 4a priration 
» de son état, dé seTw rédmte èr gémir en silenGe 
» de l'abandon de la îustice , de l'impunité des crimes, 
» et de la violation des lois dont elle est essentielle^ 
» ment dépositaire; enfin, les droits des possesseurs 
».qnelconques , puisqu'il n'est pomf en France de pro- 
» priété qui ait été respectée, point dé citoyens bon-* 
» nétèë qui n'aient aouffi^t 

» Comment pourriex-yons, flite,^otiiàer une appro^ 
» bation sincère et valide k la prétendue comt^tion 
D» qui a produit tant de maux? 

>^ Dépontaire uslifrciîfcîer du tr6ne que tous ave» 
» hérité de vos aSebx , tous ne pouvez ni.eti ali^ier'les 
» droits primordiaux, ni détruire la base constitutive 
» sur laquelle il est aasis. 

3) Défenseur né de la rdigion de vos états, "«ras ne 
19 pouvez pas consentir à oe qui t^nd à sa nûoe, et 
y> abandonner 8& ministres à TcqpprdMre. 

» Débiteur de là )ustioe à vos sujets ; vous ne ponvec 
/^ pas renoncer à la foidion essentieUement royale 4« . 
» la leur fiire rendre par 4es trîbonaus légalement 



» ooastftoès^ et d'en turfdtllér T&vs^méàié radn^înU^ 

»Pral0cteiir des droits de tocH les ordi*es, et des 
» pèsseêsicms de tous les par^uliers^ voué ne pouvez 
» paS'les laisser tioier et anéantir par la plus arbitraire 



» Enfin ^ përe de vos peuples^ vous ne pouvez pas 
y> ks livrer au désordreet à l'anarchie. 

» Si le crime qui vous obsëde, et la- violence qui 
»-voiislte.les maiîns^ ne v<ms.peniiettent pias derem'^ 
» plir ces devoirs sacrés , ils n'en sont pas nkoins gravés 
» dans votre cosur en tndtç.ine&çables^ et nous aor 
» complirions votre volonté réelle , en suppléant au- 
» tant qu'il est en nons;^ à l'impossibilité^ii vous seriez 
h de l'exercer^ , • 

» Dussiez-vous inéme nous le défi^n^re^ et fussiez - 
» vous forcé de vous dire libre en nous le défendant, 
» ces défenses, évidemment contraires à vos sentimens, 
» puisqu'elles le seraient su premier de vos devoirs; 
>^oes défenses, sorties du sein de votre captivité, qui 
yy ne cessera réellement que quand vos peuples seront 
» irentrés dans le deVoir , et vos troupes sous votre 
» obéissance; ces défenses, qui ne pourraient avoir 
» plus de valeur que tout ce que vous aviez feit avant 
» votre sortie, et que vous avez désavoué ensuite; ces 
» défoises enfin, qui seraient imjNrégnées de la même 
» nullité que l'acte approbatif contre lequel nous se- 
» rions obligés éi>^rotester, ne pourraient certaine* 
>) ment pas nous faire trahir notre devoir, sacrifier 
» vos intérêts, et manquer à ce ipie la franco aurait 
» énM d^exig^ de nous en pareille circonstance. Nous 
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» olyéirions, me,, args TériliMes. çpmwiaïklgment» aifc 
» résistant à des défenses extorquées, et ncnsserkms 
)> sArs de TOfre «pprobatton, en spiTant les lois de 
y> l'honneur. lïotre par&ite soumission tous est trop 
» eonnue pour que jamais elle tous paraisse douteuse. 
x> Pnission»-nous être bientôt au moment beoreiix q&, 
p rétabli en pleine liberté, tous nous yerres Toler 
» dans Tos bras, y r^ioureler niommage de notra 
i> obéissance, et en donner Pexemple à tous tos sujets f 
X} Nous sommes, sire, notre fiiie et seigneur, de 
V Totre majesté, 

)> Les trfes-bumbles et trës-obéissan* 
fir&res, senriteurs et sujets ^^ 
Lôitis-Stakisîjls-Xatikb ; 
Chables-Phujpfe. » 
jiu château de Schonhura^tmt , près CoblentZp 
/« 10 septembre 1791* 
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LETTRE AU ROI, 

PAR M. LE PRI.NCE DE CONDÉ, 

M, IB DUC DE BOVRBON, 
ET M. Iv^ BVC d'eNGHISK. 

i< SlRE^ 

y> Vos augustes frères , ayant Uen Yonlu nous corn- 
]> muniguer la lettre qu'ils adressent ^ votre majesté, 
j> nous permettent de tous attester noas-mémen que 
j> nous adhérons , de cœur et d'esprit^ à tout ce qu'elle 
» renferme; que nous sommes pénétrés des mêmes 
» sentîmens , animés des mêmes rues , inébranlables 
m dans les mêmes résolutions. Le zèle dont ils nous 
)> donnent l'exemple est inséparable du sang qui coule 
» dans nos veines , de ce sang toujours prêt à se ré* 
» pandre pour le service de l'état. Français' et Boor- 
» bons jusqu'au fond de l'âme, quelle doit être notre • 
1) indignation lorsque nous voyons de vils factieux ne 
«répondre à vos, bienfaits que par des attentats, 
» insulter à la majesté royale , fronder toutes les sou* 
» verainetés, fouler aux pieds les lois divines ethu-* 
» maines, et^ prétendre asseoir leur monstrueux sys- 
» tème sur la ruine de notre ancienne constitution ! 
» Toutes nos démarches, sire, sont guidées par des 
» princes dont la sagesse égale la valeiur et la sensi* 
» bilité. En suivant leurs pas , nous sommes sûrs de 
» marcher avec fermeté dans le chemin de l'honneur; 
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M et c'est sous leurs noUes auspices que nous renou* 
N yeloos entre vos mains , comme princes de votre 
» sang, et comme gentilshommes français, le serment 
» de mourir fidèles à yotre service. Nous périrons 
» tous plutÀt que de souffrir le triomphe du crime, 
)> rassenrissement du trône, et le renversement de la 
» monarchie. Nous sommes, etc.... • » 

j4 TVorms, le ii septembre 1791. 
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^ « " >i I- ' ■ ' ■« .1 I i i i I ■<■■>■ . . 

LETTRE 

MEMBRE DE L'ASSEMSLÉÉ GOfR&TITUANTE , 

qu'on CBOIT être m. ALEX. P£ BEAUHARKAIS, 
A' M DE BOUILLE. 

. Paris, \6 juillet 17^1. 



r « Je sais un Francis ^ ipoiisieur:> qiie>TOus coim^ôs- 
» sez , quoiqu'il soit d'un pairti opposé au yâfere. Ayant 
» d'entrer dans le sujet de mfi Ifrttre , je vous dirai 
i> ayec franchise cet>que je pense de yous^, afip.- quf 
» yous puissiez juger ayee quel homme yens ^yez à 
» trait^r^ C'est là tout ç^ q|i^ youf saurez sur «itm 
». compte. 

. I» Je yous ai toujours e^tiné, et yotre con^uit^, 
» dafis.une affaire récente^. çj^.&it*. en riep changer 
» mes.^tt)imens. Jq sais que yous. ayez, de, grande. ta-< 
M leosy un grand cours^, ety.qi^oi qu'en. p^issetljt 
» dire.yos ennemis , we grande droiture ^..HOf 
m ^ande intégrité. Yous n'êtes point partisan, .^|^|l# 
j) réyolution-. poussée aussi Ipin qu^ .la présefite*. jFf 
» pense différemment, et à l'estoeptian de trçi^.iç^ 
» quatre cbangemens importans , que yous deyînez 
» {aeilen^ent, j'aime notre constitution dans toutes 
M ses partie* 
» Aussi long -temps que yous ayez imaginé, qwc 
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» d'une union plus ou moins étiroite entre Je roi et 
j> rassemblée, il pourrait résulter un ordre de clioses 
» quelconque ; Vous aTet servi la constitution sans 
» l'aimer. Mais quand tous avez crif vous apercevoir 
» que l'assemblée était sous la domination d'une fac- 
» tk», et dépassait les limita de là constitution qu'elle 
j> avait Êdte -, quand vous avez vu les partisans de 
» l'assemblée eùx-mémes, refuser de reconnaitré les 
N autorités créées par elle y le roi et la famille royale 
1» insultés et ti*aîtés en prisonniers par le peuple de 
M Paru (a) ; enfin , quand vous avez vu Lafajetle 
» obligé de donner sa démission , parce qu'il s'était 
» efforcé, au péril de sa vie et sans succès, d'assurer 
I» aux lots Fobéissanoe qut leur est due; c[uanfl vous 
M vous êtes ta le témoin de tous oe» excès, tous n'a- 
it vez plu» douté que nou» travaslUonsteoitl-Hftiéilies à 
» notre propre rtaine; qtte la IVaiIce était sup le bord 
» de TiMtee, et qu'elle ne pouvait pfos'étrt sauvée 
9 que par qiikelqite jj^rltttd ëoup d'éelat Tous V«vez 
» tenté, et vous avez écboué. Maintenant, âpfèiune 
N démarche vis-à-vis êé l'àsèén^llée tifationalô y que 
' M ye suis loin d^ppron^p, mais que vous AVes re^ 
n gardée iocnAme nécesMik^ i là tôreté pet^ionnelle 
)> du i*oi>ét es lareine, tous voué effiliéèi dé'fiiire un 
parti, daiii *Fnitëiitioi& cfe venter ebiitie la France 
c un coup de Éaaln liitt,'s^l foUs réussit, pttiste ralr 
9 lier atftour dé Wàs ttà fVë g^imd iiôiiibre érasore 
ji de mécottlem ; et iàvec leur secours -, et péuf-étrc 



{a) H fait aUusion aii i8 twiil, joul^mtquei U 
peuple empêcha^ par la farce, le roi if aller à Sam^ 
ClQud. ^ 
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» mimfi celui de quelques puissances étrangërA, tous 
» TOUS proposez d'opérer par *la force de grands et 
Il durables cliangeinens dans noire constitution* 

» Je Teux TOUS soumettre quelques réflexions sur 
n les moyens auxquels tous aTes recours pour ftire 
n réussir un projet que tous crojez louable. Permet- 
« lez-moi de tous prier de leur donner toute TOtré 
)> attention* Peut-être ces réflexions ne tous en pa- 
» raîtront-efles pas in£gnes. ÂTant de tous entretenir 
» de notre situation présente, je dois tous rappeler 
» celle qui Pa précédée. 

)> L-assemUée nationale , souTcnt inflfiencée par 
» des fibctiedx dont les noms seront k jamais en bor- 
» reur II tous les bons fVançais, a traTaiUé pendant 
1» lieux années .& mie conslîtis^n qui est aujourd%m 
» presque achcTée. Lafoule des ignorans et des làcbés 
» s'est groupée autour de ces %^eux ^ l'oppositiony 
» mal dirige du côté droit, n'a &it qu'irriter les es- 
» prits , et n'a eu cotiséquemment d'autre effet que 
j» de servir leurs infilinés prqéts. Le reste du côté 
j> patriole de l'assendCée peut être divisé en deux 
» classes : la première est ^xnnposéè de ces bonames 
j> aans énergie , sans principes arrêtés , et toujours 
«disposée à adopter l'opinion de celui qui crie le plus 
)> îoit ; là seeonde renferme ces hommes éclairés qui, 
a désintéressés dans leurs Tues , inébranlables dans 
u leurs principes , ont tu quelquefois aTec douleur 
'^> L'inutilité des éÊonU lès plus courageux et les plus 
)» constans, mais qui , chérissant la liberté autant quHIs 
j) détestent les .fikctibns , marchent inTariablemedt à 
^-k^ir but, la constitution, malgré les obstacles que 
to ne cessent de leur opposer leurs indignes enaendis. 
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» 

» Personne n'a autant contribué que Mlrabeaii. à arr 
D racher aux factieuai leurs masquer populaires. Sa 
» mort, que je regarde comme une grande calamité 
i) nationale 9 et que yojus.avez plus de laisoa^qoe qui 
» que ce soit de regretter, a^ s&rn né^mmoins à bàlec 
)> la perte de leur popularité, . Leu^ infernales ma- 
}> cbiuations , quoicju'elles aient souillé ]a i^éTolution 
» de taches indélébiles ^ et prc^sque délruit la -France, 
». ne leur ont cependant été )u?qu'içi d'aucun^ utilité. 
)> Leurs détestables . iotrigues , ont été çons^ininçnt 
» déjouées , particulièrement le 5 .octobre i7^99et)ils 
» n'ont TU deyant leur^ jguj^^queJa. ipqrt. ef;l)gno- 
)^niiime. S'étant aperçu que J^ nation- marchai^ à 
3) grands pas vers . sa destri^tioi^ ^; ils e^ ont condlu 
» qu'ils sçpient.epyelopp4s{Jfpssg f^ufi^. Encon^- 
r» quence^. ils ont^cbapgé.le; plspi de leur conduite. 
» L'anarchie et le désprdr.e.qu'ils ayaiejat excité pour 
» déchirer. leur^mtalhe^*eu$^{(atfie>,aTaient été long- 
)> temps entrçtQpifs par d^ h^unp^ç^ 4^^^ Us avaient 
». généralement rété considéré^ cçrump..!^ meneurs, 
)) Ib les oj^t a)^ia^4Q^iu^^^ ces lo^oi^es., et le^ ont ac- 
H ciisés . d'être- les • auteurs, de ^u^ les malheurs de la 
» Fr-ance«.Leroi pa.Ctlt de Parjs : afin 4|Srré^lir. leur 
n crédit, à cette époque. eritiibren^ent £!(«r^H.4^ Ha pi'o- 
» filèrent de cette djksp^f ition ^ Tuai^f^^^qi^^ If, crainte 
)> d'un danger commun ne manque jamais df produire 
}) diins tous les partis; et mainte]|[ian1; ils s^t comptés 
n au nonibre de ceux qui désirent le pluj j^rden^nent 
» voir l'ordre rétabU , et le pouvoir epsjécutif jremis 
» dans toute sa force entre les majins^da rçi. Je ne 
;> les en estime pas davantage» pour cçla^ Mais il s'agit 
jj-id^ sauver notre patrie j aucun moyen ne dciit élre 
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ï> négligé. Let Trais patriotes ne refusent point de 
» les aider y quoi^'Os dét^stedt et taiéprîsent leurs 
» personne^/ 

]i JPermetteaHDdoi mamtenant de passer à notre état 
^ ^éééûX, tV^^^xsÈBisaot la eonduite que Paséemblée 

> Mt oa ée ïOSfmtnif et doiit elle ne s'écartera plus. 

> EUé est anainlettant conrenue (je ne parle pas de 
n éftiq ou six extrayagam) de &ire , lors de la réyi- 
A sioil dé la eonsâtùtipili e'est-à<lire pendait les six 
yt domières seUiaines de sa laborieuse carrière , les 
^ ehxùf^&ûém ultérieurs désirés par tbos les bons ci'^ 
]» loyens» La eooststntlon doit étt^e d^ors présentée à 
» l'aecepts^on du roî^ après toutefcns que l'assemblée 
» lui aura exprimé le désir èe le voir se retirer dans 
» la tille qn'il jugera k propos de ckoisir> afin d'agir 
ji éil pleine et eniifcre liberté. 

1» On se propose de faire Une ftdératiôii an mois 
» d'àèàt. Son objet sera d'exciter un œouyemeni en 
» fateui^ du rdt, qui puisse raltacher dayantage à la 
)» écMistitution : il y a tout lieu de croire que cette 
A îAésiiNf aura tout lé suocè» qu'on s'en promet. Cette 
]> coâdùito de l'asscéaUée enters lé roi et k nation 
^ » (leurs intérêts, je c^ois , étant les mèises), me 
n pliait «filrèmement prude&tè, surtout dans la con* 
ik joiaetâre; car elle doii^igneusement éyiter de con- 
31 trariitt* trop ovy^rtemèiit l'opinion des protinees qui 
n 9oià% eneoretrëa-animées contre sa sujesté, quoique 
I» je ne doute pas que sa présence, quand elle les yi« 
j» siterAy'ne le réconcilie entièrement ayec elles. 

n Ayant tine fois accepté la constitution , le roi 
M pourra alors yisiter les différentes parties de son 
ji royaume y regagner jui-mén&e l'affection de son 

Fin. 28 
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}) peuple , et à sou retour à Versailles ou à Paris i 
)> reprendre la IHierté et la splendeur doat il n'aurait 
» jamais *dà être privé. 

)) Cette nouvelle et heureuse révolution ramènera 
» dans leurs foyers tous nos compatriotes fugitiÊs; eUo:. 
}> sera suivie de Foubli mutuel du passé, et de cetta 
9N sincère et cordiale réconciliation que la sensibilité^ 
j) de la nation française (qui, comme quelques per-, 
» sonnes se l'imaginent, n'est point éteinte), désire 
N-avec tant d'impatience. £n un mot, le désordre^ 
^ la cruauté et le malheur feront place à l'harmonie, 
» à la paix et au bonheur. Avec quel. ravissement 
»'vj 'entrevois cette perspective ! quels ennemb alors 
. » pourrons-nous encore craindre! ' ^ 

» Peut-être de plus grands change mens pataitront- 
» ils nécessaires , mais nous les laisserons à faire au 
» temps et à la constitution elle-même. Nous ne serons 
)) pas long -temps à nous apercevoir de ses défauts. 
»iUn peuple qui a brisé ses chaînes, et s'est donné à 
j) lui-même une constitution , encore tout effrayé du 
» despotisme auquel il vient d'échapper, dépoUfitle ^ 
» ordinairement de toute autorité l'objet, de ses ap- 
» préhensions, mais bientôt dégoûtp de l'anarchie, il 
}) rend au pouvoir exécutif toute la puissance dont il 
n a besoin pour assurer la liberté et le bonheur de 
» l'état. L'exemple récent de l'Amérique est une. 
n preuve suffisante de la vérité de cette«observation« 
' » Je vais examiner maintenant les moyens que.voiis' . 
» vous proposez d'e^mployer pour rétablir en, France 
n l'6rdre de choses que vous préférez. Ceis moyens 
» «ont la force. 
' » J'ai déjà observé dans la première partie de celte 
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il lettre, que FassembléÊj depuis qu'elle n'est plus 
V sous l'inflnencie d^une faction, est divisée en deul 
» dasses; Funé composée dliommes sages, courageut 
y» et éclairés, Vautre de fanatiques' et db tual-inten- 
5> ttonhés , ^ui ne respirent que pour là ruiné de l'état. 
A Ces derniers, quoique supérieurs en nombre, S'è 
D taisent cependant dans les momens du danger,' et 
» se laissent guider par les premiers'. Vous savez que 
» les hommes les plus insolens dans la prospérité , sont 
» presque toujours les plus rampans dans Fadtérsiié. 
L'assemUéé est'dônc, du moins datis les affaires imP- 
» portantes, bien dirigée: Là moindre apparence du 
» danger 'à rappelé autour d'elle tous ces braves e\ 
» vertueux citoyens , qui n'auraient jamais dûl'aban- 
» donner. Sous ce rapport, vos mënàcÊs nous oàt été 
» utiles; mais si vous persistez à vouloir les mettre à 
» exécution , elles produiront un'effet diamétralement 
» opjJosé à Vos désirs : car c'est , je pense , le bonlieai* 
il du roi que vous voulez, et son bonheur dépend 
>3 mraintenant de celui de la nation. Il ne me sera paâ 
» difficile de vous convaincre de la vérité de ce que 
j> j^avâncte ici. 

» Vous avez pu juger par le dérriîér événement, 
1) de ce qui résulterait d'une attaque du dehors conti'd 
» fo France. Elle rallierait lé peuple de toutes les 
» parties du royaume, mettrait entre Ites mains de 
» l'assenlblée Tin pouvoir encore plus ^rând que celui 
» qu'elle a > et augmenterait les ' ressentimens contre 
» le roi. Les hommes courageux et bien intentionnés 
)) qui dirigent ai;^oiird'hui l'assemblée /croiraient 'qu'il 
X) est de leur honneur de défendre la constitution,- et 
» craindraient de tenter les changemcns qu'ils désirent 
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» de peur d'être accusés de faiblesse et de pusillanimité. 
» Vous les forceriez par-là de sortir du cercle dans 
» lequel ils yeuleat se mouvoir et de se réunir jr ona 
bande de £sictieux (;p'il& détestent autant que tous 
» pouvez Yous-même le faire , et qu'ils sont sur le poiut 
I» d'écraser. 

» Mais je vais plus loin. Je suppose que , nonobstant 
» cette union I vous entriez en France en conquérant, 
9 vous êtes du moins certain que la victoire sera ache- 
» tée par des torrens de sang, et que> dans l'intervalle, 
» leurs ma|eâtés seront exposées aux plus grands dan- 
«» gers , peut -être même succomberont-elles sous les 
» coups de quelques assassins à la. solde de ces pois- 
» sances étrangères qui, depuis si long-temps, entre- 
;> tiennent des agens au milieu de nous. 

» Je su{^poserai encore (ce que vous croyez peut- 
» être, pour moi je suis d'une opinion diffîrente ) que 
» cette unanimité de sentimens qui se manifestent dans 
p tontes les parties de la France , n'est que l'effet d'une 
» fermentation passagère, et n'est fondée sur aucun 
principe durable. Dans ce cas, il est évidemment de 
» votre intérêt de différer l'attaque que vous méditez 
j> contre la France, ji^u'au printemps prodiain 3 à 
». cette époque, l'effervescence de l'esprit public une 
» fois calmée, il voua sera plus facile d'exécuter vos 
» projets. En ne vous décidant à rien avant ce temps, 
vous ser^ à même de voir quelle tournure nos af- 
B foires prendront , et vous agirea cert«nemefit avec 
M plus de prudence* 

» Cette lettre de U part d'un bomme qui caehe son 
» nom, vous surprendra beaucoup^et vous vous eior- 
^ cerez de découvrir les motifi qui m'ont engagé, à tous 
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D Tarife. Dans des temps pareils à céaic-ci , ]e conçois 
« facilement que la méfiance doit être Totré ^^entimént 
•é dchtninant; anssi je n# donte ]^as que cette lettre ne 
1^ fiisse naftre des soupçons dans Votre esprit. Maî^ 
» pour les dissiper^ j'en appelle à Tous^méme. 'Réflé- 
» chisseE bien, etroyet s'il est possible que je sois animé 
D par d'autres motife que le bonheur de nionpays^ 
» mon attachement à mon sbuteraih^ et à Festime par- 
» ticulfëre que j'ai pcmr tous. Le ctel m'est témoin 
» que je me suis soujours efforcé de contribuer de tout 
» mon pouvoir au bonbeur de ma patrie^ et que per- 
i> sonne ne soufire plus qtte moi des malheurs du roi* 
V Soyeis assuré qu'aucune crainte pèrsontitUe ne con- 
1» tribue a k démarche que je fais aujourd'hui. tJn 
ir parcfl sentiment n'a jamais approché ^e mon âme ; 
9 et si 1HHIS entriefi en France à la tête d'une armée , 
> m<m estime pévtt tous ne serait pour moi qu'une 
» raison de plus d'être un des premiers et des phiS 
» ardens àn'opposer h vos efibrts. * 

» Puissent les eonsfdératiomi que je viens de roui 
» présenter^ se trouver conforme^ à votre propre fei- 
» çon èé penser î G'e«l-là le plu* fervent de mes vceux . 
» jP. ($. Ge que je VOUS dâ dit, est uniquement le 
» résultat de mes réflexions. Ma position me met à 
i> même de connaître les sentiraens des hommes csti- 
» mables qui gouvernent en ce moment l'assemblée. 
Il Je puis hasarder de vous assurer qu'ils sont eutiè- 
» rement conformes aux miens. J'ai renfermé cette 
X) lettre sous le couvert de pein}onnes qui, je l'espère, 
ff auront soin d^ tous la &tre parvenir. J'en ai envoyé 
» un duplicata par une antre route, afin d^étre assuré 
» que vous la recevrez intacte. Si vous désirex j^avoîr 
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)> de temps en temps ce qui se passe parmi . nous ^e^ 

V connaître l'état de l'dpinion publique , qui est au^ 
9 jourdlini la première des puissances, }e tous eu 
9 instruirai ayec rérité et impartialité', et si ce qu^ 

V TOUS apprendrez de moi, a quelqu'inflnence sur 
)» Totre conduite, je croirai aroir reodu un grand ser-i 
» vice, et à ma patrie, et à yousTméme^c'^st-^à tout 
» ce que)'ambitionne, et si ye suis assez heureux po^r 

V l'obtenir, je le regarderai comme ui^e récompense 

V inappréciable. 

p Yous pouf ez me &ire savoir si tous, ayez reçii' 

V ma lettre, et si vous désirez entendre encore parleri 

V de moi, par Iç moyen suivant. £crive|i aux rédacn- 
9 teursdu journal delà G>ur et delà Ville, eotictre- 

V ment dévoués à. votre parti, :pQur les priest d'in-t 
» sérer , dam le plus prochain numérpy l'arliefo awr. 
9 vaut; a M., de B***, a reçu la leU;fe ^quilui.a étâ 
9 adressée )e lo juillet 1 791 , et désire la contifittatioik 
» de cette correspondance. » Yons.pauyez être certain- 
p qu'une pareille demande de votre part, sera acccrdée 
» 4 l'instant b 

J'ai suivi exactement ces instructions , maïs je. 
n'ai jamais reçu une soooiide lettre de VL àe.^fim-r 
^larn^ifi^ 
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DÉCLARATION 

SIGNÉS EST CpSfMTTN 

PAR L'EMPEREUR ET LE ROI DE PRUS§E, 

LE 20 AOUT 1791* 

Leitrs majestés l'empereur et le roi de Prusse , ayant 
entendu les désirs et les représentations de Monsieur ^ 
firère du roi de France , et de S. A. le comte d'Artois , 
déclarent conjointement qu'elles regardent la situa- 
tion où se trouve actuellement le roi de France^ comme 
un objet d'un intérêt commun à tous les souyerains de 
l'Europe. Us espèrent que cet intérêt ne peut man- 
quer d'être reconnu par les puissances dont \es secours 
sont réclamés^ et qu'en conséquence elles ne refuse- 
ront pas, d'employer, conjointement avec leursdites 
majestés j les moyens les plus efiUcaces, relativement 
à leurs forces, pour mettre le roi de France en état 
d'affermir,, dans la plus parfaite liberté , les bases d'un 
gouYemement monarchique également convenable 
aux droits des souverains et au bien-être de la nation 
française. Alors. > et dans ce cas, leursdites majestés 
l'empereur et le roi de Prusse sont résolus d'agir 
promptement, d'un mutuel accord, avec les forces 
nécessaires pour obtenir le but proposé en commvin. 
En attendant, elles donneront à leurs troupes les 
ordres convenables pour qu'elles soient à portée de 
«e mettre en activité, 

Donné à Pllnitz, le 2j août 1791. 

Signés LiOFOLD. FlléDERIC-GuiLLÀUMXU 
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PROCLAMATION 
nv ROI, 

i»8 SEPTEMBRI ^T^l*^ 

liOGFZs^ par la grâce de Dieu et par la loi coDStî- 
latlonâeDe de Tétaty roi des Français; k toii5 les d-- 
. toyensy salut. 

J^ai accepté là constitution; j'emploierai tons mes 
efforts à la maintenir et à la fkire exécnte^. 

Le terme de la révolution est arrivé : il est temps 
que le rétablissement de l'ordre vienne donner ii la 
constitu^on l'appui qui lui est maintenant le plus né- 
cessaire ; il est temps de fixer l\>pinion de TEarope 
sur la destinée de la France^ et de montrer que les 
Français sont dignes d^étre libres. 

Mais ma vigilance et mes soins doivent encore être 
secondés par le concours de tous les amis de la patrie 
et de la liberté. C*e^ par la soumission aux lois, c'est 
en abjurant resprit de parti et toutes les passions qui 
l'accompagnent 9 c'est par une heureuse rénnion de 
sentimens ^ de vœux et d'efibrts , que la constttatioR 
s^affennira^ et que la nation pourra jouir de tous le» 
avantages qu'elle lui garantit. 

Que toute idée d'intolérance soit donc écarlée pour 
jamais; que le désir irréfléchi de indépendance ne 
soit plus confondu avec l'amour de la liberté; que ces 
qualifications injurieuses ^ avec lesquelles on cherche 
il agiter le peuple, soient irrévocaUement bannies; 
^cie les opinions religieuses ne tKAmt fâlus une source 
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de penécvtkms et de haines^ que cbae^iy en obser- 
Tant les bis, paisse à son gré pratiquer le culte auquel 
il est attaché -, et que, de part et d'autre, on nWtrage 
plus ceux qui, m suirant des opinions diSmntfif 
croient obéir à leur conscience. 

Biais il ne safit p«ft d'éviter les excès dans lesquels 
reqprit d'exagératÎQB pourrait ¥ous entratner, il &ul 
encore remplir les obligations que rintôrêt pul^Uc 
▼ous inpoie. Une des preniières, une de» f\m «MOi- 
tielles, est le pûement des ciMitributîens éteUies par 
Tos rc p r ésq n tans. Cest poe» le maintien des «igage^ 
mens que llioMiear nationat a rendus saerés, pour le 
tranqnilSté intérieure de Klat , pour sa sèreté au-* 
dehors, o^ pour la stabilité même delà eonstitu-» 
tien, que )e Tousre^ielle ee devoir indispcnsaUe. 

Citoyens armés pour le maintien de la kn, gaidoi 
nationales, nWbËes jamais que c'est pour protéger 
la êâreté des personnes ei des propriiUsy la pewcepi 
Hùîk dès œniribnekms pàUlques, I0 cùrculaUon des 
grains et des stAeistanees , qne les armes que Toua 
portez ont été remises en tos mains. C'est k -eous àb 
sentir que la )astice et l'utâité réoipvoqnes demandenl 
qu'entre les hahitans d^m même empire, Fabondanee 
Tienne au secours des besobs, et que o'eÉk à la Ibse^ 
publique à ftiToriser Faction du commerce, comme 1^ 
moyen qui remédie k llntempérie des saisons, fut 
répare l'inégalité des réceltes, quille ensemUe tousea 
les parties dd royaume, et qm leinr rend conununes les 
productions ir^vié^ d« Iliar sot et de leur industrie. 

Et T0US4 que le p^plç a choisi pour Teiller à ses 
intérêts -, TOUS aussi, à qui il a conféré le pouvoir re- 
douliAle de pnmonaer sur les bîens^ Phomiear et la 
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yie des citoyens ] tous encore qu'il a institués pour 
concilier leurs différends , niembres des dÎTers corps 
administratifs^ juges des tribunaux^ juges de paix^ je 
TOUS recommande de tous pénétrer de l'in^ortance 
çt de la dignité de vos fonctions; remplissez^les aTec 
zële, aTec courage^ aTec impartialité ; tr^TaiUejK ayec 
moi à ramener la paix et le règne .des Iqis.; et en 
assurant ainsi le bonbeur de hi'naâcm^ prépcorez le 
retour de ceux dont l'éloignemeiit n?a eu pour, motif 
que la crainte des désordres et des Ti<Jem:^ 

£t TOUS tous, qui par diyers moti& arez quitté Tptre 
patrie^ yotreroi tous appelle parmi tos concitoyens^- 
il TOUS inTÎte à céder, au tœu public et à l'intérêt nat 
tional. RcTcnez aTec confiance sous la garàot\e de la ' 
loi ', et ce retour honorable , au -moment où la consti^ 
tnti'on yient d'être définitiTêment arrêtée , rendra 
plus facile etfiltis prompt lé cétablissoment de l'ordre 
et de la tranquillité. 

Et TOUS y peuple, français^ nation célèbre depuis^ 
tant de siècles , montrez-TOus magnanime et géaé-' 
reuse an moment oii roU^e. liberté est affermie; repren- 
nes votre heureux carrière ; que Totre modéraUoa 
et votre sagesse fassent renaître chez tous la sécurité^ 
que les orages de la réTolution en avaient bannie ^ et 
que Totre roi jouisse désormais^ sans inquiétude et 
sans trouble > de ces témoignages, d'aniour et de fidé-^ 
lité qui peuTent seuls assurer spn bonheur. 

Fait à Paris, le 28 septembre 1S91.. , 

Signé liOVlS. 

Et plus l^as, DE LESiSART. 
flK DU HtrXTiiME "BT DKX^IEIi VOLUM». 
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Page 6 , ligne 1 3 , y . Ce mot doit être supprimé. 
!2 1 , 5 , et la journée du lendemain , id, 

60, 4 9 expirait, lisez : aspirait. 

t23 , 20, s'obstinaient, lisez : s'abstenaient. 

142, 23, Ferdinand VI, lisez : Ferdi- 

nand IV. 
i44 > 3 , et le peuple, lisez ensuite : mais 

la corruption entrait jusques, etc. 
i8o| 10, participation de, lisez : partici- 

pation à. 
192 1 28 , ni même , lisez : ni mieux . 
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